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CHAPITRE PREMIER

Urgent ! Danger !! Prudence !! !


 





 


« Eh, Kader ! Tu pourrais me dire pourquoi
nous sommes copains ? Parce que nous avons des points communs ou parce que
nous sommes très différents l’un de l’autre ? »


Les deux garçons adossés au mur, près de l’escalier
menant aux réfectoires, ne se ressemblaient pas. Celui qui venait de parler,
assez grand, portait de grosses lunettes rondes qui lui donnaient un air
sérieux… et quelques ennuis : elles avaient une fâcheuse tendance à
glisser le long de son nez, et il devait souvent les remonter du bout de l’index.
Une épaisse frange blonde lui barrait le front. L’autre, Kader, était plus
petit, brun et bouclé. Il avait d’immenses yeux verts en amande, et son large
sourire découvrait de solides dents carrées.


Mais- ils avaient le même âge, treize ans, et
étaient habillés de façon identique : blue-jeans, blouson et Pataugas.
Tous deux étaient en quatrième, à François-Villon, quoique dans des sections
différentes. Et il existait entre eux une forme de camaraderie plus forte
encore que l’amitié.


Kader ne répondit pas tout de suite à la
question. Il regarda son ami d’un air étonné, puis éclata de rire.


« Qu’est-ce qui te prend, G.G. ?
demanda-t-il. C’est la faim qui te fait délirer ? »


G.G., de son vrai nom Gilles Gauthier, sourit.
Au moment où il allait répondre, un groupe de sixièmes se précipita tête
baissée dans l’escalier trop étroit. Une fille manqua la première marche et
tomba. Deux garçons trébuchèrent et se raccrochèrent où ils purent, c’est-à-dire
à Gilles et à Kader. La fille se releva et commença à se chamailler avec les
garçons. La dispute fut brève ; quelques secondes plus tard, réconciliés,
les élèves fonçaient de nouveau vers le réfectoire.


« Même les fauves font trêve devant les
points d’eau ! » murmura Kader. Il se retourna vers Gilles : « Au
fait, qu’est-ce que tu racontais à notre sujet ? »


Du bout de l’index, Gilles remonta ses
lunettes déplacées dans la bousculade.


« Oh, une idée idiote ! Je pensais
au proverbe « Qui se ressemble s’assemble », et au dicton « Les
contraires s’attirent »… Et je me demandais lequel avait joué dans notre
cas…


— Bof ! » Kader haussa les
épaules. « On leur fait dire ce qu’on veut, aux proverbes ! Pour moi,
on est copains parce qu’on est copains, voilà tout. »


Le flot des élèves semblait tari. Gilles et
Kader se rendirent tranquillement à leur salle de réfectoire. Quelques garçons
de cinquième se pressaient à la porte. Gilles et Kader se mêlèrent à eux et
entrèrent, poussés par la vague.


Une main s’agita au fond de la salle. Une voix
cria :


« G.G. ! Kader !… Je suis là ! »


En principe, les places de réfectoire étaient
fixées une fois pour toutes au début de l’année. Mais des élèves permutaient
parfois, suivant les fluctuations des camaraderies, les brouilles, les petites
intrigues. Aussi leur amie Moustique, toujours la première arrivée,
veillait-elle jalousement sur leurs places. Le nez froncé au milieu d’un semis
de taches de rousseur, ses longues nattes rejetées sur les épaules, signe qu’elle
était prête à la bagarre, elle brandissait une fourchette menaçante.


Gilles se plaça entre ses amis. C’est au cours
du repas qu’ils échangeaient les nouvelles de leur vie scolaire : devoirs,
interros, absence d’un copain ou d’un prof. Une colle, parfois. Leurs problèmes
personnels, les trois amis les abordaient plutôt à la sortie. Ils se
retrouvaient en fin de journée et rentraient ensemble à pied. Les parents de
Gilles habitaient au septième étage d’une H.L.M. d’avant- guerre, dans un grand
atelier d’artiste, près de la porte d’Orléans.[bookmark: bookmark0]


« Quoi de neuf ? » demanda
Moustique.[bookmark: bookmark1]


Gilles et Kader firent une moue expressive. Il
ne se passait rien. Les premières semaines du second trimestre
avaient connu une certaine animation. Puis l’hiver s’était adouci. On
commençait à évoquer les vacances de Pâques. A part ça…


Gilles quitta ses lunettes et plongea la main
dans la poche de son blouson pour prendre son étui. Il interrompit son geste,
remit ses lunettes et retira sa main. Il tenait un papier plié en quatre.


« Tiens ! Qu’est-ce que c’est que ça ? »


Il déplia le papier, parcourut le texte écrit
en lettres majuscules et abondamment pourvu de points d’exclamation :


 


« GILLES !
JE VEUX TE VOIR TRÈS VITE !


« URGENT !
DANGER !! PRUDENCE !! !


« M
S T »


 


Kader et Moustique s’étaient penchés vers
Gilles pour lire en même temps que lui.


« Drôle de truc ! s’écria Moustique.


— C’est une blague », affirma Kader.


Moustique plissa le nez, belliqueuse : « Pourquoi
une blague ? Un appel au secours, oui ! Ça peut être très grave…


— Dans ce cas, le message dirait de quoi
il s’agit, riposta Kader. Quand il y a un incendie, on crie au feu ! On n’écrit
pas aux pompiers pour leur dire urgent, danger, prudence ! »


Gilles réfléchissait, les yeux fixés sur le
papier. Il se demandait qui le lui avait glissé dans la poche, et à quel
moment. Il se rappelait avoir essuyé ses lunettes à la fin du dernier cours. Il
utilisait un papier spécial dont il conservait un carnet dans son étui. A cette
heure-là, le message n’était pas dans sa poche. On l’avait placé soit pendant
la courte bousculade, au pied de l’escalier, soit quand Kader et lui entraient
dans la salle, mêlés aux cinquièmes.


« M S T c’est la signature, évidemment,
dit Moustique, mais ça ne me rappelle rien.


— Moi, ça m’évoque… Moustique, dit Kader.
On dirait ton nom en sténo. Alors, quand je parlais de blague… »


Moustique protesta. Elle n’avait rien à voir
avec ce message. D’ailleurs, M S T se rapprochait beaucoup plus de… mystère !


« A mon avis, intervint Gilles, M et S
peuvent être les initiales d’un prénom composé, comme… Marie-Simone, par
exemple, et le T serait l’initiale du nom de famille. Ou encore, ces trois
lettres représentent le prénom de trois personnes différentes, Madeleine,
Solange, Thérèse…





 


— Bravo, G.G. ! s’exclama Moustique.
On reçoit des billets doux, maintenant ? »


Gilles rougit un peu et aplatit sa frange.


« Tu dis n’importe quoi !
riposta-t-il. D’ailleurs le M pourrait être l’initiale de Monique ! »


Moustique fit la grimace. Elle détestait son
vrai prénom et préférait de beaucoup son surnom. Des Monique, il y en avait d’autres,
mais elle était la seule et unique Moustique.


Elle contre-attaqua :


« Vous êtes tous les mêmes !


— Qui ? dit Kader.


— Vous, les hommes ! Dès qu’un petit
truc marche de travers, vous accusez les femmes ! Pourquoi ne pensez-vous
qu’à des prénoms féminins ? M S T, ça peut très bien être des gars. »


Gilles acquiesça et remit le papier dans sa
poche. Il serait temps de réfléchir à ça après le déjeuner. Le repas fut vite
expédié. Plusieurs fois, pourtant, Gilles ne put s’empêcher de regarder autour
de lui, espérant que son correspondant secret se ferait connaître par un signe,
un clin d’œil. Il y avait quatre-vingts élèves dans cette salle, par tables de
huit, mais peut-être que l’auteur du message déjeunait dans un autre
réfectoire.


Le repas achevé, Gilles, Kader et Moustique
allèrent s’installer sous le grand préau. Gilles tira le papier de sa poche et
le relut attentivement.


« Tu as raison, Moustique, M S T peut
désigner un ou plusieurs garçons.


— Attendez un peu !… s’écria Kader.
J’y suis ! Notre bonhomme, c’est Marck… Pas le prénom, mais Marck avec un
k. Marck Stéphane, ce bizuth de sixième que tout le monde appelle Saint-Marc.
Il était dans ce groupe de demi-pens’qui se bousculaient au bas de l’escalier.
Tu le connais, G. G… Si tu avais ton fan-club, il en serait président ! »


Gilles sourit. Stéphane Marck était un petit
brun fragile aux traits trop fins, aux grands yeux de lièvre. Il faisait
toujours précéder son nom des deux premières lettres de son prénom, St. Au
début de l’année, un prof avait pris ça pour une abréviation courante et l’avait
appelé Saint-Marc. Le surnom était resté.


Saint-Marc témoignait à Gilles une admiration
sans bornes. Il n’était pas le seul. Patrick Gauthier, le père de Gilles, dirigeait
une équipe de cascadeurs de cinéma. Ce métier hors du commun valait au garçon
une réputation flatteuse. Mais ses camarades confondaient cascadeur et
casse-cou, alors que Patrick ne prenait de risques que dans sa profession. Et
encore étaient-ils soigneusement calculés. Un cascadeur qui ne réfléchit pas
assez ou qui calcule mal ne fait pas une longue carrière…


Gilles avait appris de son père l’art d’évaluer
le danger. Quand ses camarades le défiaient de faire preuve d’adresse, de force
ou de courage, il ne s’engageait qu’après avoir bien pesé le pour et le contre.
Jamais il n’avait relevé un défi sous le prétexte idiot de ne pas avoir l’air d’un
dégonflé.


« Saint-Marc ? s’écria Moustique.
Ah, là là ! méfie- toi… Ce môme a trop d’imagination. Il a toujours le nez
fourré dans un roman. Je te parie que son truc, c’est du bidon.[bookmark: bookmark2]


— Urgent…, murmura Gilles, songeur.
Danger, prudence… »[bookmark: bookmark3]


Kader et Moustique haussèrent les épaules. Il
y avait un moyen simple de savoir ce que voulait le bizuth :
il suffisait de le lui demander. Saint-Marc ne devait pas être loin. Mais ils
eurent beau le chercher partout, le garçon demeura introuvable. Au moment où la
sonnerie indiqua la reprise des cours, Gilles avisa des sixièmes s’apprêtant à
entrer en classe et les interrogea. L’un d’eux déclara que Saint-Marc n’avait
même pas déjeuné. Il s’était senti malade en entrant au réfectoire et avait
décidé de se rendre à l’infirmerie. Il avait dû rentrer chez lui.


Le lundi après-midi, Gilles n’avait qu’un
cours d’anglais. Il promit à ses amis de les attendre à la sortie et ils se
séparèrent. Pendant la classe, il fut un peu distrait. Il y avait certainement
un rapport entre le message et le malaise, vrai ou supposé, de Stéphane. De
toute façon, le comportement du garçon était illogique.


« Je veux te voir très vite ! »
prétendait-il. Et il disparaissait sans même tenter de retrouver Gilles à la
récréation. Plusieurs fois déjà, Stéphane avait parlé de photo avec Gilles, lui
avait demandé des conseils. Tout le monde savait que le fils du cascadeur était
un amateur passionné. Ses parents encourageaient son goût et lui avaient permis
de transformer en mini-laboratoire un placard de l’appartement.


Si Stéphane avait eu quelque chose de grave à
confier à Gilles, il aurait pu l’aborder ouvertement. Personne ne se serait
étonné de les voir bavarder ensemble…


« Qu’est-ce que je viens de dire, Gauthier ?… »


Gilles sursauta et remonta ses lunettes du
bout du doigt. La prof d’anglais le regardait fixement, attendant une réponse.
Tant pis ! Il aplatit sa frange et résolut de faire face à son destin… Il
se leva en déclarant d’un ton ferme :


« Je n’en sais rien du tout !… »



Chose étrange, la prof parut satisfaite. 


« C’est exact, dit-elle, vous pouvez vous
rasseoir. » 


EIle toussota et reprit : « Je
disais donc que je n’en savais rien du tout… Je ne suis pas la seule, d’ailleurs.
Mais au fond, peu importe de savoir qui était vraiment Shakespeare. L’œuvre
demeure, quel qu’en soit l’auteur. Un humoriste a dit : « Les "pièces
attribuées au comédien Shakespeare ne sont pas de lui, mais d’un autre comédien
qui s’appelait également Shakespeare… " »


Elle rit, s’aperçut qu’elle était seule à
goûter cette plaisanterie, pinça les lèvres et poursuivit son cours en anglais.


Gilles poussa un profond soupir. Il avait eu
de la veine. Il chassa de son esprit le message de Saint-Marc et essaya de se
concentrer sur Shakespeare… qui n’était peut-être pas Shakespeare.


 





 



[bookmark: bookmark4]CHAPITRE II[bookmark: bookmark5]

Une belle imagination


 





 


Rien de plus normal que de venir prendre des
nouvelles d’un copain malade. L’infirmière ne parut donc pas surprise de la
visite de Gilles. Mais elle le fut en apprenant le nom de ce copain : elle
n’avait pas vu le jeune Marck de la journée.


« J’ai dû me tromper », murmura
Gilles.


Ainsi, Stéphane n’avait assisté ni au déjeuner
ni à son cours. Et il n’était pas allé à l’infirmerie. S’il était rentré chez
lui, pourquoi avoir écrit à Gilles qu’il voulait le voir très vite ?


Ayant décidé d’attendre ses amis devant le
lycée, Gilles descendit les quelques marches qui menaient à la sortie, rue
Noguès. A cette heure-là, le vestibule réservé aux élèves du premier cycle
était désert. Au moment où il sortait, Gilles entendit un petit sifflement. Il
se retourna et réprima une exclamation en apercevant une silhouette sombre…


Ce n’était que son propre reflet dans une
porte vitrée. Mais ce reflet semblait animé d’un curieux balancement, dû au
mouvement de la porte. Elle s’ouvrait et se refermait de façon d’autant plus
étrange qu’elle était en principe condamnée : elle donnait sur un couloir
sombre desservant des salles désaffectées où on entreposait du matériel
scolaire hors d’usage. Gilles s’approcha, poussa la porte d’un geste brusque.


« Aïe !… »


Stéphane Marck se releva en se frottant le
front. Il fixa sur Gilles un regard effrayé.


« Tu es seul ? chuchota-t-il.


— Oui. Mais pourquoi m’as-tu…


— Chut ! » Le garçon mit un
doigt sur ses lèvres et se pencha pour jeter un coup d’œil dans le vestibule.
Rassuré, il referma la porte. « Viens… »


Gilles le suivit dans une salle qui avait
servi jadis à des activités sportives. Il y avait encore des tapis de gym sur
le sol. Stéphane fit signe à Gilles de s’asseoir. Lui resta debout, se frottant
nerveusement les mains.


« Ici, personne ne peut nous entendre,
dit-il. Tu avais deviné que les initiales M S T, c’était moi ?


— Oui, répondit Gilles. Mais pourquoi n’as-tu
pas écrit ton nom en entier ? Et pourquoi as-tu disparu au lieu de venir
me voir ? »


Stéphane se mordilla les lèvres, hésitant à
répondre.


« Eh bien, avoua-t-il enfin, je voulais t’intriguer
un peu. Je ne pouvais pas t’en dire trop. Pourtant, je voulais que tu sentes
que c’était grave. Au cas où… où il me serait arrivé quelque chose avant que j’aie
pu te parler.


— Quelque chose ? fit Gilles, un peu
perdu.


— Ben oui… Imagine que je roule dans l’escalier
et que je me brise le crâne ? Tu aurais deviné qu’on m’avait poussé. Ou
que je me sois trouvé mal pendant le repas… Tu aurais compris que je n’avais
pas été empoisonné par les conserves… mais qu’on avait mis du poison dans mon
assiette.


— C’est pour ça que tu n’es pas resté au réfectoire ?


— Oui !


— Et tu n’es pas allé à l’infirmerie…


— On aurait pu me donner un cachet, ou me
faire une piqûre.


— Mais pas en classe !


— Et qu’est-ce qui me prouvait que le
prof d’histoire-gé était bien le prof d’histoire-gé ? »


Gilles regarda son jeune camarade avec inquiétude.
Ou Stéphane plaisantait ou il était complètement fou.


« Qu’est-ce qu’il aurait pu être d’autre,
ton prof ? demanda-t-il.


— Mais… un extra-terrestre, tout
simplement ! »


Tout simplement…


Gilles resta quelques secondes sans voix.
Puis, lentement, il remonta ses lunettes qui avaient glissé jusqu’au bout de
son nez. Un extra-terrestre !… Ce pauvre Saint-Marc était dans un état
grave. Qu’avait-il donc vu à la télé, la veille au soir ? Il n’y avait
pourtant que des variétés sur les trois chaînes. Gilles était allé se coucher.
Peut-être que Stéphane s’était plongé dans un roman de science-fiction ?
Gilles se leva et posa doucement la main sur l’épaule de Saint-Marc.


« Dis-moi : pourquoi n’es-tu pas
rentré chez toi, si tu avais peur d’aller en classe ou de rester à l’infirmerie ? »


Le garçon le regarda avec des yeux pleins de
larmes. Il fallait qu’il parle à Gilles, ab-so-lu-ment. Et puis… il n’aurait
pas osé revenir seul chez lui, dans un pavillon à Clamart.


« C’est vieux et triste, dit-il en
frissonnant. Il y a un tout petit jardin, avec une palissade. Derrière, de
grands terrains vagues où on va construire bientôt de nouveaux immeubles. A
cette heure-ci, mes parents travaillent… J’attends toujours pour rentrer qu’il
y ait des copains qui aillent par là.


— De quoi as-tu peur ? »


Stéphane haussa un peu ses épaules étroites.


« J’ai toujours eu peur de tout, des
chiens, de la nuit, des gangsters. Je m’imagine des trucs et ça me fait peur.
Là, je sais que je suis vraiment poursuivi.


— Par qui ?


— Par des extra-terrestres ! »


Gilles poussa un soupir excédé, puis prit le
parti de sourire. Stéphane hocha la tête.


« Je m’attendais à ta réaction. Je ne te
demande pas de me croire sur parole. Je voudrais seulement que tu me développes
une pellicule. Des photos que j’ai prises hier… »


C’était donc ça ! Saint-Marc avait
déployé des trésors d’imagination pour en arriver là : faire développer
ses photos à l’œil ! On mettait souvent Gilles à contribution. Des élèves
qui n’étaient ni des camarades de classe ni des copains ne se gênaient pas pour
le taper d’un développement ou d’un tirage : « Eh, G.G., je suis
fauché. Tu veux pas me dépanner ? » Et Gilles acceptait toujours.


Mais Stéphane se hâta de préciser :


« Je te paierai, bien sûr. Mes parents me
donnent de l’argent de poche, le lundi soir, pour ma semaine.


— Dans ce cas, porte ta pellicule chez un
marchand. Le travail sera mieux fait et…


— Tu ne comprends donc pas, G.G. ? J’ai
peur qu’ils cherchent à s’emparer de mes photos, par tous les moyens.


— Qui, ils ? Les extra-terrestres ?


— Oui… Si le photographe est un de leurs
espions, il gardera mes photos ou les brûlera.


— Pourquoi ferait-il ça ?


— Parce que, hier, à Meudon, j’ai
photographié leur vaisseau spatial, leur soucoupe volante !… »


 


*


**


 


Gilles avait l’habitude d’entendre les
histoires et les vantardises les plus extravagantes. En particulier le lundi
matin, comme si, chaque week-end, tous les garçons et les filles connaissaient
de fabuleuses aventures et faisaient des rencontres extraordinaires. Et, le
lundi, on s’abordait devant le lycée ou dans la cour avec cette phrase rituelle :


« Oh, là là ! tu ne devineras jamais
ce qui m’est arrivé… »


L’histoire terminée, l’interlocuteur
répliquait alors :


« Ouais, mais ça, c’est rien !
Ecoute plutôt ce qui m’est arrivé, à moi !… »


Pourtant, personne n’avait encore fait à
Gilles le coup de la soucoupe volante. Et avec cet air sérieux, par-dessus le
marché ! Saint-Marc avait vraiment une belle imagination. Il mettait le
paquet : message mystérieux, disparition et, pour couronner le tout, cette
incroyable histoire.


« Une soucoupe volante ? »
Gilles aplatit sa frange et soupira. « Bon, vas-y ! A quoi
ressemblait-elle ?


— A… quoi ? » Stéphane ouvrit
de grands yeux. « A une soucoupe volante, tiens ! Tu n’en as jamais vu ?


— Non, figure-toi !


— Même pas en dessin, en photo ?


— Ah, si, et en B.D…, et toi ?


— Jusqu’ici, je n’en avais vu que dans
les livres.


— Des livres de science-fiction ?
demanda Gilles.


— Je ne lis que ça ! » Stéphane
hésita avant d’ajouter : « A part les livres de classe, évidemment…


— Evidemment, répéta Gilles avec un
manque évident de conviction.


— Mais hier, c’était en vrai !… »


Tout avait commencé de façon banale. Les Marck
avaient emmené Stéphane déjeuner avec eux chez une vague cousine, à Meudon-la-Forêt.
Ce genre de visite qu’on remet sans cesse et qu’il faut bien, un jour, se
résigner à faire.


Dès qu’il put, le garçon s’échappa, son
appareil photo en bandoulière. Il faisait assez beau. Les arbres tendaient
leurs moignons nus dans un ciel un peu brumeux, d’un bleu-gris très doux.
Stéphane voulait descendre la grande côte aux sept tournants qui relie
Meudon-la-Forêt au vieux Meudon, et photographier un étang qu’il avait aperçu
en venant.


« J’ai un appareil très simple, mais… il
suffit de trouver un bon sujet… »


Gilles retint un sourire. C’est le photographe
plus que le sujet qui fait la bonne photo. Il connaissait l’appareil que lui
nomma Stéphane, un modèle largement diffusé ne nécessitant ni réglage ni mise
au point et se chargeant automatiquement. Avec ça, n’importe qui pouvait
photographier n’importe quoi. Mais n’importe comment…


« Mon père voulait qu’on soit rentrés à
temps pour suivre un match, à la télé. Je lui ai promis d’être là à quatre
heures et je suis parti me balader dans Meudon-la-Forêt… »


Meudon-le-Béton. La forêt a dû céder la place.
Stéphane n’avait pas tardé à se perdre dans cette ville moderne tracée à l’américaine.


« Peut-être parce que c’était dimanche ou
peut- être parce qu’il ne faisait pas chaud, il n’y avait personne dans les
rues, et rien à photographier. Je me suis retrouvé dans un quartier neuf avec
des immeubles inachevés, d’autres, terminés, étaient encore vides ; il y
avait juste quelques boutiques d’ouvertes, mais fermées…


— Quoi ? fit Gilles, ahuri. Ouvertes
ou fermées ?


— Ben… Elles auraient été ouvertes si on
n’avait pas été dimanche, tu comprends ? Une teinturerie, une pharmacie et
une banque. Et à côté de la banque, un opticien. Il y avait de tout dans la
vitrine, même des lunettes astrologiques…


— Astronomiques, rectifia Gilles.


— Ce n’est pas pareil ?


— Non ! »


De l’autre côté de la rue, en face de la
banque, un locataire emménageait. Une équipe d’hommes trimbalaient des caisses
depuis un gros camion à moitié rangé sur le trottoir. L’aventure commença quand
les déménageurs sortirent un piano à queue du camion.


« Le grand bidule, tu sais, et lourd !
Ils le portaient à quatre. Comme il ne passait pas par la porte, ils ont
dévissé les pieds. Mais un des hommes a fait de grands gestes. J’ai compris que
ça ne passerait pas dans l’escalier. Alors ils ont lancé des cordes du
troisième étage et ont hissé le truc. D’abord sur la cabine du camion bâché,
puis en l’air. Ce piano qui se balançait, j’ai trouvé ça marrant. J’ai fait
trois photos. »


 





 


 


En cadrant la quatrième, Stéphane avait aperçu
une tache grise dans le champ de l’appareil. Une saleté, sans doute.


« J’essuie le viseur, je regarde… C’était
toujours là… Je lève les yeux, et qu’est-ce que je vois au- dessus de la
terrasse de l’immeuble ? Une soucoupe volante !


— Tu as rêvé, dit Gilles.


— Non ! Elle brillait un peu dans le
brouillard, et elle était grande : dix mètres, peut-être plus…


— Peut-être moins, murmura Gilles.


— Je la voyais grosse comme… une pièce de
cinq francs tenue à bout de bras.


— Et tu l’as photographiée ?


— Deux fois…


— Pas plus ?


— La bobine était finie. Je voulais
prévenir les déménageurs, leur crier de venir voir…


— Ils ne regardaient donc pas monter leur
piano ?


— Si, les deux qui étaient restés en bas.
Mais ils étaient trop près du mur pour voir ce qui se passait au-dessus de leur
immeuble. Puis la soucoupe s’est mise à vibrer, elle a basculé et elle s’est
éloignée à toute vitesse, debout…


— Comment ça, debout ? fit Gilles,
étonné.


— Le disque s’est redressé, face à la
marche. Là, j’ai vu qu’il possédait une sorte de nez, en cône.


— Face à la marche ? » Gilles
aplatit lentement sa frange. « Ça ne me paraît pas très logique.


— C’est pourtant ce qui s’est passé. La
soucoupe a disparu en trois secondes, sans bruit. Les déménageurs ont quand
même dû s’apercevoir de quelque chose. Un de ceux qui étaient à la fenêtre a
appelé les autres. Ils se sont retournés vers moi. Mais je n’ai pas voulu les
déranger ni leur parler de la soucoupe volante… »


Aucun témoin ne pouvait donc confirmer le
récit de Stéphane. Gilles soupira.


« Ensuite ? demanda-t-il.


— J’ai regardé ma montre : quatre
heures ! Je suis parti en courant. Seulement, je ne savais plus où j’étais… »


Au moment où il pensait avoir enfin repéré son
chemin et traversait une rue, une grosse auto noire avait viré sur deux roues
et foncé droit sur lui…


« Comme dans les films, tu sais, G.G. ?


— Je sais ! » Gilles hocha la
tête : « Tu n’as eu que le temps de sauter en arrière et tu as senti
la voiture te frôler… »


Stéphane ouvrit de grands yeux et resta une
seconde bouche bée, frappé de terreur.


« Co… comment le sais-tu ? Tu… tu
étais là… hier ?


— Non ! Mais toi, tu es là aujourd’hui.
Et si tu n’as pas été écrasé, c’est donc que tu as sauté en arrière à temps ! »


Cette logique sembla rassurer Saint-Marc.
Gilles reprit :


« Tu as vu ceux qui étaient dans la
voiture ?


— Non. Elle est passée à un mètre de moi,
a failli heurter un lampadaire, mais je n’ai vu personne à l’intérieur.


— Tu veux dire… qu’elle marchait toute
seule ? Qu’elle était… télécommandée ?


— Non ! Je n’ai vu personne parce
que j’ai fermé les yeux. »


Gilles sourit. Stéphane devait inventer son
histoire au fur et à mesure, en tâchant de respecter une apparente logique.
Pourtant, sa peur ne semblait pas feinte.


« Ecoute, dit Gilles, tous les chauffards
ne sont pas des extra-terrestres !


— Attends, ce n’est pas fini ! »


La suite, que Gilles écouta résigné, valait le
début. A quatre heures et demie, quand Stéphane avait retrouvé son chemin et qu’il
se croyait tiré d’affaire, la voiture avait surgi de nouveau. Il s’était jeté
hors de la route, et avait dévalé une pente couverte de feuilles mortes.


« J’ai entendu un violent coup de frein.
Une portière a claqué… Je me retourne et qu’est-ce que je vois ? Un petit
homme bizarre, avec une grosse tête, qui se lance à ma poursuite… J’ai couru,
couru, couru… »


Stéphane ferma les yeux. Il avait le visage
crispé et son menton tremblait un peu. Sans aucun doute, il avait subi la
veille un choc tel qu’il en frissonnait encore… Ou alors il était si
impressionnable qu’il se laissait prendre aux histoires qu’il inventait !


« J’avais si peur que le petit homme me
rattrape que j’ai plongé dans les broussailles. Puis j’ai remonté la pente pour
le semer. Je fonçais ! Je crois que j’ai battu tous les records de vitesse… »


Gilles, lui, concédait un autre record à Saint-Marc :
celui de l’imagination. Après avoir distancé son mystérieux poursuivant,
Stéphane avait enfin rejoint ses parents qui l’attendaient dans la voiture,
mécontents.


« Monte ! »


Il avait obéi sans protester. Tandis que son
père démarrait, Stéphane s’était retourné : un peu plus loin, sur le
trottoir, le petit homme à grosse tête les regardait s’éloigner.


« Tu as parlé de tout ça à tes parents ?
demanda Gilles.


— Non. Ce sont eux qui m’ont parlé !…
Papa était furieux d’avoir raté le début de son match. En plus, il avait eu des
ennuis de moteur : avant que je revienne, il s’était bagarré dix minutes pour
réussir à le mettre en marche. J’en ai entendu, crois-moi ! Comme si c’était
ma faute… Quand il s’est tu, on était presque arrivés, et moi je n’avais plus
envie de parler. De toute façon, ils ne m’auraient pas cru. Ils auraient dit
que j’inventais n’importe quoi, que je voulais excuser mon retard. Non, ils ne
m’auraient pas cru ! » Stéphane poussa un gros soupir : « Pas
plus que toi, G.G. !… »
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« Alors, G.G., qu’est-ce qu’il t’a raconté ? »


Gilles hésita, ennuyé. Il avait attendu ses
amis comme convenu, et ils revenaient à pied en longeant le grand mur gris du
cimetière de Montrouge. Il avait dit à Kader et à Moustique qu’il avait
retrouvé Saint-Marc, mais sans rien révéler de leur conversation.


« Promets-moi de n’en parler à personne,
avait exigé Stéphane en lui remettant sa pellicule. Quand tu auras développé
mes photos, tu verras que je n’ai rien inventé… A moins… (son visage s’était
assombri) …à moins qu’elles ne soient ratées, évidemment… »


Et ça, Gilles s’y attendait. Déjà nerveux de
nature, Stéphane devait trembler en photographiant sa fameuse soucoupe !


« Oh ! Il m’a raconté des bêtises,
répondit enfin Gilles.


— Quelles bêtises ? insista
Moustique.


— J’ai promis de n’en parler à personne.


— Nous ne sommes pas personne !
protesta-t-elle.


— Une promesse est une promesse, dit
fermement Gilles. Je vais développer des photos qu’il m’a confiées. Si ce que
Saint-Marc m’a raconté est vrai, ce sera l’aventure la plus formidable du monde !
Alors, je n’aurai plus le droit de me taire… et je vous mettrai au courant. »


Cette déclaration imprudente n’était pas de
nature à calmer la curiosité de ses amis. Mais c’est en vain qu’ils le
questionnèrent pendant le reste du trajet.


Kader et Moustique allaient souvent goûter
chez Gilles. Il n’était pas rare non plus que Céline Gauthier les invite à
déjeuner le mercredi ou le dimanche. Cette fois, pourtant, ils quittèrent
Gilles à la porte de son immeuble. Il y avait de l’interro dans l’air, comme
disait Moustique, et ils devaient rentrer travailler chez eux. Ils partirent
après avoir fait jurer à leur ami de leur dévoiler dès que possible le secret
de Saint-Marc.


Dédaignant l’ascenseur, Gilles grimpa l’escalier
quatre à quatre. Il n’était même pas essoufflé en arrivant au septième étage.
Il ouvrit la porte de l’appartement et s’arrêta, étonné. Une dizaine de personnes
discutaient bruyamment, un verre à la main, dans le grand atelier salon. Gilles
pensait se faufiler jusqu’à sa chambre, mais sa mère l’aperçut et lui fit
signe.


Petite et vive, Céline Gauthier avait des allures
de lycéenne qu’accentuaient encore ses cheveux courts. Elle conservait une
silhouette fine en suivant des cours de danse espagnole.


Gilles posa ses livres dans le vestibule et
rejoignit les invités. Presque tous étaient des gens de cinéma qu’il avait déjà
vus aux studios. Il reconnut Matthieu Morin, la grande vedette dont le célèbre
sourire faisait se pâmer les spectatrices. Taillé en athlète, Matthieu n’était
pourtant pas sportif ; c’était toujours Patrick qui le doublait dans les
scènes dangereuses. Près de lui se tenait Roger Buzet, qui ne se séparait
jamais du viseur pendu à son cou pour bien montrer qu’il était metteur en
scène.


Trois cascadeurs de l’équipe de Patrick discutaient
avec deux jeunes starlettes. Gilles serra la main de tout le monde. Pour finir,
sa mère le présenta au producteur, au dialoguiste et au scénariste du prochain
film de Matthieu Morin.


« Film dont j’assure la mise en scène »,
précisa Roger Buzet. Il toussota, se préparant à un petit laïus : « Je
crois que ce sera l’événement de la saison.


— On dit toujours ça… avant ! coupa
Matthieu. Pour une fois, il est possible que ce soit vrai : le scénario de
notre ami Steegmans est génial !


— Hmm ! » fit simplement le
scénariste en rougissant.


Gilles se sentit attiré par ce personnage d’aspect
timide. Steegmans avait une quarantaine d’années. Ses yeux ronds et son menton
fuyant lui donnaient un profil de poisson. Une maigre moustache filasse lui
cachait la lèvre supérieure et augmentait sa ressemblance avec un barbillon.










Gilles
suspendit la pellicule…










 


« Jamais film français n’aura réuni tant
de cascadeurs, déclara Buzet. De l’action, encore de l’action, toujours de l’action,
voilà ma devise.


— Et de la psychologie ! ajouta
Steegmans en levant un doigt comme un enfant qui demande la parole.


— Mon cher Bernard, répliqua Buzet,
pourquoi nous encombrer de psychologie dans un film d’aventures ?


— Mais parce que j’en ai mis dans mon
scénario ! dit Bernard Steegmans d’un ton plaintif, presque pathétique.


— Ne vous inquiétez pas, je gommerai tout
ça, trancha le metteur en scène. D’abord, c’est un film destiné aux jeunes !


— Et alors ? intervint Céline. Les
jeunes n’ont pas de psychologie, d’après vous ?


— Demandons-le à votre grand fils ! »
s’écria bêtement une des starlettes. Elle se tourna vers Gilles : « N’est-ce
pas, jeune homme, qu’on a de la psychologie à quinze ans ? »


Gilles l’aurait étranglée avec plaisir. Elle
le vieillissait de plus d’un an, mais elle lui parlait comme à un gamin de cinq
ans. « C’est toujours pareil, pensa- t-il. Sous prétexte de se mettre à
notre portée, les gens nous traitent et se conduisent eux-mêmes en demeurés ! »
Mécontent de voir l’attention se fixer sur lui, il remonta ses lunettes et
répliqua :


« Excusez-moi, mademoiselle, mais j’ai
peur de dire une bêtise. Pour que je puisse mieux vous répondre, voudriez-vous
me définir ce que vous entendez par psychologie ? »


La starlette resta muette une seconde, puis
prit le parti de rire : « Mon Dieu, qu’il est drôle ! »
fit- elle.


Bernard Steegmans gloussa un peu et adressa un
clin d’œil complice à Gilles. Puis la conversation reprit, animée, entre les
invités. Gilles entraîna sa mère à l’écart :


« Que se passe-t-il ? »


Elle haussa les épaules : « Oh !
La petite comédie mondaine habituelle avant le début d’un film. Tout le monde
est ravi, tout le monde s’aime. Ensuite, avec les premières difficultés
viendront les jalousies. Aujourd’hui, les deux jeunes vedettes féminines sont
les meilleures amies du monde. Demain, elles se détesteront ! »


Par son père, Gilles connaissait l’atmosphère
d’intrigues qui règne trop souvent dans les studios de cinéma. Il savait aussi
que le travail pénible qu’exige le tournage d’un film met à rude épreuve les
nerfs de tous, techniciens ou comédiens.


« Mais à quoi rime cette réunion chez nous ?


— Patrick aura un rôle important à jouer.
Buzet a dit vrai : jamais il n’y aura eu autant de cascades dans un film
français. Pat les réglera, bien entendu.


— Qu’est-ce que ce sera ? Un film
policier ?


— Oh, non ! Il s’agit d’un film de
science-fiction. Tu vois le genre ? Soucoupes volantes, robots et
extra-terrestres ! »


 


Tout en développant la pellicule de Stéphane,
Gilles ne pouvait s’empêcher de rire. Tandis que les cinéastes discutaient de
leur film de science-fiction, lui cherchait à savoir si, oui ou non, son petit
copain de sixième avait réussi à photographier une soucoupe volante…


Qui sait ? Peut-être que le scénariste,
Bernard Steegmans, avait moins d’imagination qu’un garçon de dix ans !
Gilles retira la pellicule du bac de développement, la rinça et la suspendit
pour qu’elle s’égoutte. Puis il quitta son labo.


Les invités prenaient congé. Une fois de plus,
la starlette gratifia Gilles d’un « jeune homme », formule qu’il
avait en horreur. En serrant la main de Steegmans, il demanda, presque sans y
penser :


« Il y a longtemps que vous vous
intéressez aux soucoupes ?


— Dix ans, répondit le scénariste.
Personnellement, je n’en ai jamais vu. Je me suis contenté d’étudier les
dossiers, d’analyser les observations des témoins. J’ai même fait partie d’un
groupe d’étude de ces sortes de phénomènes… Mais… il faut bien vivre. J’ai
décidé d’écrire des romans et des scénarios de science-fiction… C’est drôle !
Quand je m’occupais "sérieusement" de ces problèmes, on se moquait de
moi. Maintenant que je gagne de l’argent avec le même sujet, on me considère
avec respect… » Il eut un petit rire gêné, puis reprit : « Mais…
seriez- vous également… ufologue ?


— Quoi ? s’écria la starlette
persuadée qu’il s’agissait d’un spécialiste médical.


— U-fo-lo-gue ! répéta Steegmans en
détachant les syllabes. L’U.F.O. c’est l’Unidentified. Flying Object, que
nous avons traduit par Objet Volant Non Identifié, ou O.V.N.I.


— Ufologue ?… Non », dit
Gilles. Il hocha la tête. « Du moins, je ne l’étais pas avant aujourd’hui.
Mais je pense que je vais étudier le problème de plus près. »


Il vit ses parents échanger un coup d’œil,
puis le regarder d’un air étonné. Il n’avait jamais manifesté la moindre
curiosité pour les soucoupes volantes : elles appartenaient au domaine du
cinéma, du roman et de la bande dessinée. Parfois une sorte d’épidémie semblait
frapper des villages, des régions ou des pays entiers. Cela durait quelques
jours ou quelques semaines. Les journaux s’emparaient de la nouvelle, on en
débattait à la radio ou à la télé, tout le monde était invité à donner son
avis, en particulier ceux qui n’avaient rien vu et ceux qui n’avaient aucune
compétence sur le sujet.


Pour conclure, on entreprenait un sondage :
croyez-vous aux O.V.N.I. ? Pensez-vous qu’il existe d’autres mondes habités ?
Pensez-vous que des extraterrestres vivent parmi nous ?


Comme si la réalité d’un fait pouvait dépendre
du pourcentage de personnes qui y croient. Gilles ne se jugeait pas assez
informé pour se permettre d’avoir une opinion en la matière. C’est pourquoi ses
parents s’étonnaient de le voir s’intéresser soudain au problème, alors qu’il
ne savait rien encore du scénario de Steegmans. Ce dernier parut ravi.


« Ecoutez, Gilles, si vous avez besoin d’un
tuyau, n’hésitez pas à faire appel à moi. Promis ?… »


Les derniers invités partis, Gilles retourna à
son labo. Le négatif semblait net. Il le plaça sur l’agrandisseur… Dix minutes
plus tard, il revint au salon en tenant ses clichés humides avec des pinces à
linge. Ses parents avaient remis un peu d’ordre dans la grande pièce.


Gilles posa ses clichés sur la table basse et
les examina attentivement. Les premiers n’avaient aucun rapport avec l’histoire
fantastique de Saint-Marc. Trois d’entre eux représentaient un petit groupe à
table, sans doute le père, la mère et la vieille cousine. Venaient ensuite
quelques vues de Meudon, prises de trop loin, sans intérêt : de mauvaises
cartes postales.


Les photos du piano à queue suspendu devant l’immeuble
étaient plus originales. Le piano était toujours visible sur les deux derniers
clichés, mais il était tout en bas et en partie coupé. On apercevait la
terrasse de l’immeuble et, au-dessus, dans le ciel…


Gilles se pencha davantage, retenant ses
lunettes du doigt.


« Qu’est-ce que tu regardes ?
demanda Patrick.


— Des photos faites par un copain,
répondit Gilles. Qu’est-ce que tu en penses, Pat ? »


Il avait toujours appelé ses parents par leur
prénom, donnant même à son père le diminutif connu de tous les gens de cinéma.
Patrick et Céline prétendaient que cette habitude facilitait les rapports entre
leur fils et eux.


Le cascadeur prit les photos que lui tendait
Gilles, les examina rapidement, puis haussa les épaules.


« Ce piano qui se balance est assez
insolite, dit-il. Dommage qu’il soit mal cadré sur les derniers clichés.


— Un piano qui se balance ? s’écria
Céline. Je veux voir ça ! » Elle s’empara des photos : « Oui,
c’est amusant, mais Pat a raison… A moins que… qu’il y ait autre chose à voir ?


— Oui, dit Gilles, au-dessus de la
terrasse. »


De nouveau, Pat et Céline se penchèrent sur
les photos. Le cascadeur releva la tête le premier. Il sifflota entre ses
dents.


« Alors ? » fit-il, attendant
une explication.


Gilles soupira. Il ne pouvait rien expliquer.
Il constatait, simplement. Il y avait… quelque chose dans le ciel. Un objet. Un
disque évoquant une lentille double, une tache grise mais brillante entourée d’un
halo plus sombre.


« Un trucage ? » demanda
Céline.


Gilles ne le croyait pas. Il avait lui-même
développé la pellicule. Or celle-ci était contenue dans un fragile chargeur de
plastique, scellé à l’usine ; il fallait le briser pour retirer la bobine.
Par contre, il pouvait y avoir un défaut de la gélatine recouvrant le film.
Mais ce défaut aurait-il été identique sur deux clichés voisins ? Et, de
toute façon, Stéphane n’aurait pu en deviner l’existence ni en préciser la
forme.


Alors, deux photos l’une sur l’autre ? L’appareil
utilisé par Saint-Marc excluait cette hypothèse. Le déclencheur restait bloqué
tant qu’on n’avait pas fait avancer la pellicule exposée. Le trucage, s’il y en
avait eu un, n’aurait pu se faire qu’à la prise de vue.


« Ton petit copain t’a fait une blague,
suggéra Céline. Il a posté un complice sur le toit. A un signal donné, le
complice lance en l’air un objet… euh…


— Lenticulaire ? proposa Patrick.


— Discoïde ! Un enjoliveur de
voiture, par exemple. Ton copain prend sa photo, et le tour est joué. D’ailleurs,
regarde : ça ressemble plus à un enjoliveur qu’à une soucoupe volante !


— Comment le sais-tu ? demanda
Patrick. Tu as déjà vu des soucoupes volantes ?


— Non, admit-elle, mais j’ai souvent vu
des enjoliveurs !


— Si c’est un enjoliveur, dit Gilles, il
mesure plusieurs mètres de diamètre. »


En réalité, il était difficile d’évaluer la
taille de l’objet ou de la tache. Le ciel brumeux en estompait le contour, et
il n’existait aucun point de repère permettant d’apprécier la position de l’engin
non identifié.


« Admettons même que ce soit un O.V.N.I.,
reprit Céline. Si tu étais arrivé plus tôt, Gilles, tu aurais entendu une
véritable conférence de notre ami Steegmans. Bien que fervent ufologue, il a
reconnu que dans quatre-vingt-dix pour cent des cas, les prétendues apparitions
d’O.V.N.I. trouvent des explications très… terre à terre ! Satellites
artificiels, foudre en boule, nuages tourbillonnaires, débris de fusées,
ballons-sondes, comètes et… j’en oublie !


— C’est exact, dit Patrick. Steegmans a
avoué qu’on prenait souvent une météorite pour une soucoupe volante…


— Je vois », murmura Gilles, pensif.


Il aplatit sa frange, puis alla ranger les
clichés dans son laboratoire.


S’il calculait bien, dans dix pour cent des
cas, les « prétendues apparitions d’O.V.N.I. » ne s’expliquaient que…
par des O.V.N.I. ! Et si on pouvait prendre une météorite pour une
soucoupe volante, rien n’empêchait qu’on prît une soucoupe volante pour une
météorite !
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Il était près de minuit quand Gilles se leva,
incapable de trouver le sommeil. Il alla s’asseoir près de la grande baie du
salon, écarta les rideaux et resta de longues minutes à contempler le ciel. La
Lune qui avait fait rêver tant de poètes n’offrait plus grand mystère. C’était
un astre mort que les satellites artificiels avaient photographié sous tous les
angles, un caillou désert sur lequel l’homme avait débarqué. La proche banlieue
de la Terre !


Mais les étoiles gardaient l’attrait de l’inconnu.
Cette longue traînée laiteuse qui barrait la nuit était en fait composée de
milliards de systèmes semblables à notre système solaire. Chaque grain de
lumière était un soleil plus grand que le nôtre, autour duquel gravitaient des planètes.
Et il y avait dans l’Univers des milliards de galaxies comparables à notre Voie
lactée ! Donc, des milliards de milliards de planètes, et, peut-être,
quelques milliers de planètes comme la Terre, plus jeunes ou plus vieilles, sur
lesquelles une vie, la Vie ! avait des chances d’apparaître…


De quels espaces lointains, insondables,
venaient donc les O.V.N.I. ? Gilles frissonna, pris d’une sorte de
vertige. Il regagna son lit. Il dormit mal et se réveilla très tôt, frigorifié.
Ses couvertures avaient glissé pendant la nuit. Pas étonnant ! Il avait
passé son temps à fuir de mystérieux ennemis, des petits hommes à grosse tête
débarqués d’une énorme soucoupe noire.


Gilles sourit. Un lambeau de rêve flottait
dans sa mémoire : les extra-terrestres avaient garé leur engin dans une
zone où le stationnement était interdit le dimanche ; et, tandis qu’ils le
poursuivaient, une contractuelle en tenue aubergine leur dressait gravement
contravention…


Il se leva et courut refermer la fenêtre de sa
chambre. Une bonne odeur de café et de pain grillé filtra sous la porte.
Toujours en pyjama, Gilles se rendit dans la cuisine. Patrick préparait le
petit déjeuner. Il rajouta une tasse.


« Je dois être de bonne heure au studio,
expliqua- t-il en versant le café. Oh !… Tu as une sale tête ce matin.
Aurais-tu rêvé à ta soucoupe ?


— Exactement », dit Gilles avec un
soupir. Il se rappelait vaguement avoir fait un rêve absurde, mais déjà le
souvenir s’estompait.


« Pourrais-tu me confier tes clichés,
Gilles ? Je vais travailler toute la journée avec Buzet et Steegmans. J’ai
envie de leur montrer tes photos.


— Bonne idée ! dit Gilles. Je serais
curieux de savoir ce que Bernard Steegmans pense de cette soucoupe et de ces… »


Il s’interrompit. La veille, pendant le dîner,
il avait renoncé à raconter à ses parents la poursuite – ou, plus
exactement, la prétendue poursuite – dont Stéphane avait été victime.
Le garçon avait vraiment vu quelque chose, les photos le prouvaient. Mais, dans
un état d’excitation bien compréhensible, il avait sans doute imaginé le reste…


Gilles s’aperçut que son père le regardait,
attendant qu’il finisse sa phrase. Il se leva.


« … Ce qu’il pense de cette soucoupe et de ces
photos, conclut-il. Je vais les chercher. »


Quand il revint, Patrick écoutait à la radio
les nouvelles de 7 h 1/2 : tension internationale, grèves en
perspective, augmentation du prix de l’essence, tremblement de terre en Asie,
annonce d’un supershow d’une super-star… Rien de bien neuf ni de bien
réjouissant. Le bulletin se termina sans qu’il ait été fait mention d’une
soucoupe volante. Stéphane avait-il donc été le seul témoin du phénomène qu’il
avait photographié ? Ça paraissait incroyable.


« Il y a un observatoire, à Meudon, dit
Patrick. Si un O.V.N.I. avait survolé la région, tu ne crois pas que les
astronomes auraient été les premiers à le voir ? »


Gilles hocha la tête, sceptique. Les
astronomes ne passent certainement pas leur vie l’œil rivé à la lunette.
Celle-ci, d’ailleurs, est braquée vers le ciel et non vers le toit des maisons.
Enfin, à supposer même que les astronomes aient vu l’objet, en auraient-ils
parlé aussitôt ? Les savants observent toujours une prudence
compréhensible avant de livrer au grand public des faits douteux ou des
hypothèses hasardées.


Patrick ne prit que les deux derniers clichés
et les rangea dans son portefeuille. Puis, après une tape affectueuse sur l’épaule
de son fils, il partit pour le studio. Gilles achevait de boire son café au
lait quand Céline le rejoignit dans la cuisine. Elle avait des tas d’idées sur
la soucoupe, mais elle n’eut pas le temps de les exposer. Gilles risquait d’arriver
en retard au lycée, et il courut s’habiller.


« Tu emportes les photos de ton ami ? »
demanda Céline en le voyant prêt à filer.


Il secoua la tête. Il n’avait pas le temps de
faire de nouveaux agrandissements de la soucoupe et il préférait remettre la
série entière à Saint-Marc. En constatant qu’il manquait les deux photos les
plus importantes le garçon aurait sans doute imaginé que Gilles était complice
des prétendus extra-terrestres !


« Je lui dirai que j’ai développé sa
pellicule, mais que je n’ai pas eu le temps de tirer les clichés… »


 


Il n’eut même pas besoin de ce demi-mensonge.
Un des camarades de Stéphane le guettait devant le lycée. Il était passé, comme
chaque matin, chercher son ami chez lui.


« Il m’a chargé de te dire qu’il ne
viendrait pas. Il a la grippe. Ou la flemme… Il aimerait que tu ailles le voir
quand tu auras le temps, ce soir ou demain. Il m’a parlé d’un petit colis que
tu dois lui rapporter, ou je ne sais quoi…


— Ah, oui, dit Gilles. Il avait l’air
malade ?


— Je ne l’ai pas vu ! Il a juste
entrebâillé la porte en laissant la chaînette de sécurité. Tu notes son adresse ?… »


Au cours de la récréation de dix heures,
Gilles fut assailli de questions par Kader et Moustique. Cette fois, il leur
dévoila le secret de Saint-Marc, sans rien leur cacher. Ils ouvrirent de grands
yeux. Une soucoupe volante ?… Des extra-terrestres ? Kader haussa les
épaules.


« Je t’avais dit qu’il s’agissait d’une
blague, dit- il. Ça ne tient pas debout, son histoire.


— Et moi, G.G., dit Moustique, je t’avais
prévenu qu’il lisait trop de romans. Il est cinglé, ce môme.


— Minute ! protesta Gilles. Vous
oubliez les photos ! »


Moustique et Kader se regardèrent en faisant
la moue. Ils voulaient bien croire Gilles sur parole, mais tant qu’ils n’auraient
pas vu les clichés, n’est- ce pas… Et pouvait-on se fier à ce que dirait ce
Steegmans ?


« Ecoutez, dit Gilles, accompagnez-moi à
la maison ce soir et je vous ferai quelques tirages de la soucoupe… »


Après une journée interminable, les trois amis
s’apprêtaient à rentrer ensemble porte d’Orléans, quand une voiture s’arrêta
près d’eux en grinçant.


« Gilles !… »


Il se retourna. Bernard Steegmans lui faisait
signe. Il était au volant d’une vieille 2 CV qui semblait échappée d’un
cimetière de voitures, un véritable tas de ferraille dont les ailes, les phares
et la capote ne tenaient qu’à grand renfort de fil de fer et de sparadrap. Des
inscriptions, des dessins bariolaient la carrosserie rouillée. Gilles reconnut
le tracé de certaines constellations, la Grande Ourse et la Croix du Sud ;
il y avait aussi la planète Saturne entourée de son anneau, ainsi que des
spirales et des S aux branches allongées évoquant sans doute des galaxies. Un
nom, SERAPHIN, était peint en rouge sur le capot.


« Bonjour, dit Gilles. Vous vous promenez ?


— Pas du tout, répondit Steegmans, c’est
toi que je cherchais. » Il devait crier pour dominer le ronflement du
moteur. Il s’excusa : « Je le laisse tourner, sinon je ne sais pas s’il
consentira à repartir… Patrick m’a montré tes photos, ce matin : sensationnelles !
Je les ai gardées et je suis venu. On n’a pas besoin de moi au studio. Roger
Buzet est assez grand pour saccager seul mon scénario et transformer en navet
ce pur chef-d’œuvre. J’ai préféré venir ici. Il faut que tu me présentes ton
copain, celui qui a photographié cette soucoupe. Où est-il ?


— Il est absent aujourd’hui. »


Steegmans fit la grimace : « Pas de
chance ! Tu comprends, Gilles, ce môme te raconte à sa façon ce qu’il a vu
ou cru voir. Toi, tu le racontes à ton père, avec tes propres mots. Et Pat, à
son tour, me donne sa version de ta version ! Il y a trop d’intermédiaires
entre les faits et moi. Dans ce cas-là, la vérité en prend toujours un sale coup ! »
Il réfléchit une seconde, puis ouvrit la portière, côté passager : « Monte,
on y va !


— Où ? Chez Stéphane Marck, le
copain en question ?


— Non, à Meudon. Nous essaierons de
retrouver l’immeuble qu’il a photographié. Tu as les autres clichés ?


— On peut passer les prendre à la maison,
mais… »


Du pouce, Gilles désigna ses amis. Steegmans
sourit.


« Pat m’avait prévenu. Vous êtes
inséparables, hein ? Alors embarquez, si le cœur vous en dit.


— Tu parles ! fit Moustique en se
précipitant.


— Attention ! » cria Steegmans.


L’avertissement arriva trop tard. Moustique
avait déjà saisi la poignée de la portière arrière. Celle-ci ne s’ouvrit pas :
elle se sépara complètement de la carrosserie et tomba sur le trottoir. Des
objets hétéroclites en équilibre précaire sur la banquette se mirent à glisser :
des livres, de puissantes jumelles, une lampe de mineur, un casque de chantier
et des palmes de plongée sous-marine atterrirent dans le ruisseau, suivis d’une
cascade de petits journaux ronéotypés portant comme en-tête : SERAPHIN.


 





 


Les trois amis replacèrent le tout dans la 2
CV. Puis Kader et Moustique se casèrent tant bien que mal sur la banquette déjà
occupée par une roue de secours. Steegmans était sorti de la voiture. Il
ramassa la portière, la remit en place, l’assujettit d’un solide coup de pied
et recommanda aux passagers de ne plus y toucher. Il fit ensuite monter Gilles
et reprit le volant.


« Une bonne voiture, dit-il d’une voix
attendrie. Je l’ai baptisée Séraphine. »


Il n’était pas rare que les propriétaires
donnent à leur voiture des petits noms doux, Gilles l’avait déjà constaté,
Chipette, Chouquette, Titine ou Nénette. Il avait aussi rencontré une
Joséphine. Mais c’était sa première Séraphine.


« Joli nom, dit-il, aimablement.


— N’est-ce pas ? fit Steegmans,
heureux. Et ça rappelle Séraphin.


— Et… qui est Séraphin ?


— Un groupe de chercheurs… indépendants. SERAPHIN,
c’est la Société d’Etude, de Recherche et d’Analyse des Phénomènes Inconnus… Ou
Insolites, ou Inexpliqués ! Nous éditons un petit bulletin qui paraît
quand j’en ai le temps et que personne ne lit, sauf les membres de SERAPHIN.


— Vous êtes nombreux ?


— Hmm ! Pas tellement… Pourtant, je
crois que le nombre de nos membres a presque doublé depuis hier.


— Vraiment ? s’écria Gilles, étonné.
Doublé ?


— Oui, si je compte ton père et vous trois ! »


Gilles fut renvoyé en arrière par le démarrage
brutal et il se garda bien de poser des questions pendant les quelques minutes
qui suivirent. Au premier carrefour, Steegmans vira sèchement à gauche sans
mettre son clignotant. La 2 CV roula comme un bateau en travers de la lame et
ne se redressa que quand le scénariste vira à droite, passant au rouge.


« Parlons un peu de notre soucoupe, dit
Steegmans en abordant hardiment les boulevards extérieurs. Si je n’avais pas vu
ces photos, je n’aurais pas cru un mot de l’histoire de ton Stéphane Marck… C’est
bien son nom ?


— Oui, dit Gilles, mais on le surnomme
Saint-Marc… »


Il hésita : devait-il parler des
extra-terrestres ? Non, ça pouvait attendre. Cette nouvelle risquait de
distraire le conducteur…


 





 


« Nous, on n’a pas vu ces photos,
protesta Moustique.


— Attendez… »


Sans ralentir, Steegmans lâcha le volant. Il
fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en sortit les deux clichés. Il
se retourna complètement pour les tendre à Moustique. Quand il reposa les mains
sur le volant, la 2 CV, après avoir coupé deux files de voitures, frôlait déjà
le refuge placé au milieu du boulevard. Gilles aplatit sa frange et ne s’étonna
pas trop de sentir la sueur perler à son front.


« Eh ! Elles sont formidables !
s’écria Kader, penché sur les photos. Je n’y croyais pas, à ces histoires de
soucoupes. Pour moi, c’était comme le serpent de mer ou l’homme des neiges !


— Ou la découverte de l’Arche de Noé ! »
ajouta Moustique.


Le scénariste donna un coup de frein si
violent que Kader et Moustique faillirent passer par-dessus le dossier. Gilles
avait eu le réflexe de poser les mains sur le tableau de bord. Une voiture qui
suivait de trop près la 2 CV évita la collision par miracle. En doublant
Séraphine, le conducteur lança une bordée d’injures qui se perdirent dans le
vacarme de la circulation.


« Ne dites jamais de choses pareilles »,
recommanda gravement Steegmans en se remettant en route.


Une seconde, Gilles se demanda s’il parlait
des insultes qu’il venait de s’attirer. Puis il comprit que le scénariste
faisait allusion aux réflexions de Kader et de Moustique.


« Dans les dossiers de SERAPHIN,
poursuivit Steegmans, nous avons des photos d’un authentique serpent de mer, le
fameux monstre du loch Ness. Nous possédons également trois poils du crâne d’un
yéti, l’abominable homme des neiges. Enfin, nous conservons précieusement des
petits éclats de bois provenant d’une épave de bateau trouvée à quatre mille
mètres d’altitude, sur les flancs du mont Ararat. Les méthodes de datation au carbone
14 donnent plus de huit mille ans à ces fragments d’un navire… qui fut
peut-être l’Arche de Noé ! »


Les trois amis hochèrent la tête,
impressionnés. Puis Kader murmura :


« Alors, d’après vous, il s’agit bien d’une
soucoupe volante ?


— Pas si vite ! » Steegmans
leva l’index, geste qui paraissait lui être familier. « Tout ce qu’on peut
dire, c’est que l’objet photographié ressemble à un O.V.N.I.
traditionnel. Avant d’affirmer quoi que ce soit de plus, il convient d’éliminer
toute autre possibilité. »


Il accéléra à fond et reprit de la vitesse. « En
premier lieu, expliqua-t-il, il fallait s’assurer qu’il n’y avait rien
au-dessus de l’immeuble qu’on pût confondre avec un O.V.N.I. (Gilles remarqua
que Bernard Steegmans évitait d’employer le mot soucoupe). Il faudrait ensuite
vérifier s’il n’y avait pas eu d’observation astronomique d’un objet, identifié
ou non, dans l’après-midi du dimanche.


— Comment le savoir ? demanda
Gilles.


— Un de mes amis, Frédéric Rousseau,
travaille à l’observatoire de Paris. Il est membre du G.E.P.A., Groupe d’Etude
des Phénomènes Aériens, beaucoup plus sérieux que notre modeste SERAPHIN. Nous
irons le voir demain. Euh… A moins que… »


Voyant hésiter le scénariste, Gilles crut le
rassurer en rappelant qu’ils n’avaient pas classe le mercredi. Mais ce n’était
pas ce qui inquiétait Steegmans. Il était poursuivi par Valérie Valmère, la starlette
qui traitait Gilles de « jeune homme ».


« Elle m’assiège pour que je rallonge son
rôle. Elle me guette même devant chez moi. Il faudra d’abord que je lui échappe…


— Quel rôle joue-t-elle ?


— Celui d’une extra-terrestre.


— Oh ! A propos d’extra-terrestre…,
», commença Moustique.


Gilles lui coupa brusquement la parole, et
elle comprit qu’il ne tenait pas à ce qu’on aborde ce sujet :


« Vous passerez nous prendre chez moi ?
demanda-t-il.


— Oui… Il n’y a qu’un petit ennui :
le stationnement est difficile dans le quartier Denfert-Rochereau. Nous irons
en autobus…


— Tant pis ! » firent en chœur
les trois amis, soulagés.


 


Quand Séraphine stoppa devant chez lui, Gilles
monta seul chercher les photos de Saint-Marc. Il n’y avait personne à l’appartement.
Patrick était encore au studio et Céline en courses. Gilles griffonna un petit
mot sur le bloc-notes du téléphone pour dire où il allait. Puis il composa le numéro
des parents de Moustique.


Ce fut M. Lebel qui répondit. Catcheur poids
lourd, aussi colossal que Moustique était menue, Lebel faisait partie de l’équipe
de cascadeurs de Patrick.


« Salut, Gilles ! hurla-t-il. Quoi
de neuf ?


— Je… je voulais seulement vous prévenir
que Moustique ne rentrerait pas de bonne heure. Nous allons… euh…


— Chasser les soucoupes volantes, je parie !
s’écria Lebel.


— Comment ? » fit Gilles,
sidéré. Qui avait pu mettre le père de Moustique au courant ? Patrick ?


« Rassure-toi, fiston, je plaisantais,
dit le catcheur. Sais-tu que Pat m’a embauché pour le prochain film de Matthieu
Morin ? Avec un vrai rôle : un robot ! La science-fiction, j’adore
ça… Bon, amusez-vous bien… »


Gilles raccrocha. Les parents de Kader n’avaient
pas le téléphone. C’était d’ailleurs sans importance : ils travaillaient
tard et Kader serait rentré avant eux. Après avoir empoché les photos de
Stéphane, Gilles hésita : devait-il emporter son appareil ? Il était
près de cinq heures, mais le ciel restait dégagé. Ce serait vraiment trop bête
de se trouver les mains vides devant une soucoupe volante…


En redescendant l’escalier, son appareil en bandoulière,
Gilles sifflotait. Il commençait à croire très sérieusement à l’existence de
cet O.V.N.I…


Mais quoi de plus normal ? N’était-il pas
maintenant membre de SERAPHIN ?
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Au secours !


 





 


A près avoir roulé comme un fou depuis la
porte d’Orléans, Bernard Steegmans consentit à ralentir en entrant dans
Meudon-la-Forêt. Avec une sage lenteur, Séraphine parcourut les rues
encombrées. Surpris par les pétarades, les passants se retournaient sur la 2 CV
qui obtint un certain succès.


Le scénariste avait décapoté la voiture. Les
passagers presque frigorifiés pourraient ainsi plus facilement repérer l’immeuble
à la soucoupe. Son appareil à la main, Gilles se tenait prêt à photographier le
ciel. Plusieurs fois, il crut avoir trouvé l’endroit où Saint-Marc avait pris
sa photo, mais il manquait toujours un élément au décor, la banque, le magasin
d’optique ou l’immeuble tout juste achevé qui leur faisait face.


Debout sur la banquette arrière, Kader et Moustique
avaient passé le torse à l’extérieur.


« J’ai l’impression d’être un chef de
char dans sa tourelle, dit Kader.


— Pas étonnant, répliqua Moustique :
Séraphine fait plus de bruit qu’un tank ! »


Elle avait récupéré les jumelles et explorait
les alentours tandis que Séraphine poursuivait sa course bruyante. Une
demi-heure s’écoula ainsi. Le crépuscule tomba doucement, estompant la
silhouette des immeubles. Un avion à réaction avait laissé dans le ciel deux
parallèles roses. Soudain, Moustique poussa un cri, rabaissa ses jumelles et
pointa le doigt :


« Là ! »


Steegmans donna un violent coup de frein. Séraphine
s’arrêta pile, plongeant en avant comme dans une révérence. Kader et Moustique
faillirent basculer à nouveau sur Gilles et Steegmans. Le calme revenu ils
découvrirent ce qui avait motivé l’exclamation de Moustique.


« Ooooh ! » firent-ils en
chœur.


Elle était là…


Immobile au-dessus de la terrasse d’une
maison.


Elle était là…


Les bords du disque métallique gris argent se
confondaient avec le ciel mais le centre était plus dense et plus brillant.
Elle était là, semblant sortir tout droit d’une bande dessinée de
science-fiction…


La 2 CV s’était arrêtée dans une rue en pente.
Steegmans relâcha sans doute sa pression sur la pédale du frein ;
Séraphine se remit à rouler doucement. L’objet parut monter dans le ciel. S’apercevant
que la voiture avançait, le scénariste serra le frein à main. L’objet s’arrêta…


« Oh ! non ! » gémit
Steegmans, déçu.


En même temps que lui, les trois amis avaient
compris que le mystérieux objet n’était pas un O.V.N.I…. Ils avaient été victimes
de la grisaille du soir et de leur désir de voir quelque chose à tout prix.


Leur prétendue soucoupe n’était qu’un grand lampadaire
éteint. La calotte du réflecteur d’aluminium était fixée à l’extrémité d’un
bras long et mince qui se confondait avec le ciel. Tant qu’on restait immobile,
l’illusion pouvait jouer. Dès qu’on avançait, le réflecteur reprenait sa
position par rapport aux immeubles, et sa taille réelle.


Steegmans soupira.


« Nous avons pris des vessies pour des
lanternes ! dit-il.


— Non, rectifia Gilles, une lanterne pour
un vais… seau… de l’espace !


— Voilà, je crois, qui résout la question ! »
Steegmans jeta un coup d’œil sur les clichés de la « soucoupe » : « La
forme de l’objet n’est pas exactement la même, mais il ne fait aucun doute qu’il
s’agit là aussi d’un lampadaire.


— Vous permettez ? » dit
Gilles.


A son tour, il examina les clichés. Certes, la
ressemblance entre la soucoupe de Stéphane et le réflecteur était frappante,
mais… Gilles aplatit sa frange. La remarque qu’il s’était faite la veille à
propos des météorites et des O.V.N.I. s’appliquait aux lampadaires : si,
comme ils venaient de le faire, on pouvait prendre un lampadaire pour une soucoupe,
on pouvait tout aussi bien prendre une soucoupe pour un lampadaire !


Il remonta ses lunettes du bout de l’index et
se plongea dans l’examen des autres photos, celles des déménageurs, comparant l’immeuble
photographié à ceux qui les entouraient maintenant. Il était plus bas, cinq
étages au lieu de sept, avec des fenêtres carrées et non rectangulaires. Les
lampadaires de ce quartier neuf pouvaient également être très différents de
celui qui les avait induits en erreur.


Tant que Gilles n’aurait pas retrouvé l’immeuble
photographié par Stéphane, il ne serait pas convaincu. Un détail pouvait aider
à identifier le bâtiment : sur les photos, très nettes, on distinguait
parfaitement le camion bâché monté sur le trottoir. Le soleil déjà bas
projetait des ombres allongées se dirigeant vers la droite de la photo. L’immeuble
se dressait donc sur le côté nord de la rue, sa façade regardant le sud, et
aucun bâtiment à l’ouest ne venait cacher le soleil couchant.


Pendant que Gilles restait plongé dans ses
réflexions, Kader et Moustique aidaient Steegmans à remettre la capote. Ils
reprirent en silence la route de Paris, terriblement déçus. Le scénariste
roulait au pas : il y avait tant de circulation qu’il ne pouvait pas faire
autrement-


Gilles quitta ses amis à la porte d’Orléans,
laissant Steegmans les raccompagner chez eux. En montant l’escalier, il se
souvint de Stéphane. Le pauvre garçon l’attendait peut-être encore. Il était
trop tard pour aller le voir ; Stéphane pouvait patienter jusqu’au
lendemain… Tiens ! Au fait, Steegmans n’avait pas reparlé de les emmener à
l’Observatoire. Pourvu qu’il n’oublie pas… et qu’il réussisse à se débarrasser
de son encombrante starlette…


« Alors, Gilles, comment s’est passée
cette balade à Meudon ? » lui demandèrent Patrick et Céline.


Il aplatit sa frange et haussa les épaules.


« Bof… », fit-il simplement.


Ils n’insistèrent pas.


 


*


**


 


Ils achevaient de dîner quand le téléphone
sonna. Céline alla répondre. Elle avait un air étrange quand elle revint.


« On te demande, Gilles.


— Ah ? » Il se leva en
soupirant. « Moustique, je parie ! Elle a encore une de ces idées
géniales dont elle veut faire profiter sans délai le monde entier !


— Tu es injuste, lui reprocha Céline. D’ailleurs
ce n’est pas Moustique. Une voix jeune. Garçon ou fille, je ne sais pas. Mais
il… ou elle… pleure. »


Intrigué, Gilles alla prendre l’écouteur dans
le vestibule.


« Allô, fit-il.


— Allô, c’est toi, G.G. ? Bien vrai ?
Tu me jures… que c’est toi ? »


Il mit une seconde à reconnaître la voix de Stéphane,
une voix aiguë coupée de sanglots.


« Mais oui, c’est moi. Que se passe-t-il,
Stéphane ?


— Je suis tout seul à la maison… Et… j’ai
peur… »


Gilles jeta un coup d’œil à sa montre. Neuf
heures et demie…


« Tes parents ne sont donc pas là ?
demanda-t-il.


— Ils sont allés au cinéma… Comme j’avais…
pris du retard en histoire-gé, je suis resté travailler. J’ai fermé la porte,
mais… c’est plus fort que moi… J’ai peur !


— Ecoute, Saint-Marc ! Il fallait le
dire à tes parents…


— Je n’ai pas pu ! » La voix de
Stéphane prit un ton lamentable : « Tu comprends, ils m’ont demandé
si j’avais peur de rester tout seul ! J’ai répondu non, évidemment !
Qu’est-ce que je pouvais répondre d’autre, hein ? »


Gilles retint un sourire. Pauvre Stéphane !
Son amour-propre lui avait joué un sale tour.


« Calme-toi, Saint-Marc. Tes parents vont
bientôt revenir et ta porte est fermée. Tu n’as rien à craindre… »


Stéphane baissa la voix :


« Ils sont là… Ils rôdent autour
de la maison. Tout à l’heure, par la fenêtre, j’ai vu quelqu’un se glisser dans
le jardin… Un… un petit homme… avec une grosse tête. Celui qui m’avait
poursuivi à Meudon.


— Quoi ! s’exclama Gilles. Ton
extra-terrestre ?…


— Oui… »


Attirés par le nom de Saint-Marc, Patrick et
Céline avaient rejoint Gilles. Ils ouvrirent de grands yeux en entendant son
exclamation, mais Gilles haussa les épaules. Une fois de plus, Stéphane se
laissait entraîner par son imagination.


« Qu’est-ce que c’est que cette histoire
d’extraterrestre ? chuchota Patrick.


— Je t’expliquerai », répondit
Gilles en posant sa main sur le microphone du combiné. Il tendit le second
récepteur à son père et reprit : « Voyons, Stéphane, tu as dû t’endormir
sur tes bouquins et faire un cauchemar…


— Mais je ne rêve pas, G.G. ! Je l’ai
vu, dans le jardin. Un petit homme vert…


— Ah, bon ! Le voilà vert, maintenant !


— Tout vert ! Il a une tête énorme
avec un visage lisse sans regard… et il a… » Stéphane s’interrompit, puis
poussa un cri perçant qui retentit douloureusement à l’oreille de Gilles :
« Oooooh ! II… Il vient de coller son visage à la fenêtre… Il… il
grimpe sur le rebord… Il tient… une arme. Un tube brillant. Il le braque… Il va…
Ooooh ! »


Stéphane cria de nouveau. Puis le cri cessa
net : Gilles entendit un fracas de verre suivi du bruit sourd d’un corps
qui tombe et de celui, plus sec, du combiné qui heurtait une table ou le mur.
Il y eut ensuite quelques secondes de silence.





 


« Stéphane !… Stéphane !… »
appela Gilles.


Le silence fut rompu par le son d’abord
étouffé, puis plus proche, d’un pas pesant. Les pas s’arrêtèrent. Une
respiration profonde, rauque, résonna dans l’appareil.


Un déclic. On avait raccroché.


Gilles reposa le combiné et regarda ses
parents. Penchée sur Patrick, Céline avait tout entendu dans l’écouteur.


« Ce garçon a vu quelque chose, affirma-t-elle
toute pâle. Quelque chose d’horrible… Quelqu’un est entré chez lui…


— Je n’en suis pas sûr », répondit
Patrick. Il claqua des doigts : « Ah ! Gilles… Cette histoire d’extra-terrestre…
Tu étais au courant ?


— Oui. Stéphane a prétendu avoir été
poursuivi par un extra-terrestre, à Meudon. Mais ça m’a paru si énorme que je
ne t’en ai pas parlé.


— Bon !… Ne perdons plus de temps.


— Tu ne préviens pas la police ? »
demanda Céline.


Patrick eut une seconde d’hésitation :


« Non… Nous le ferons de là-bas si c’est
nécessaire. Ce dont je doute fort ! »


Pat devait se rendre de bonne heure au studio,
et il avait laissé sa voiture près de leur domicile. C’était une grosse
américaine. Il l’utilisait souvent pour emmener son équipe de cascadeurs sur
les lieux de tournage. Ils montèrent tous trois à l’avant, Céline entre Gilles
et Patrick.


Pour la première fois de sa vie, Gilles
surprit son père en flagrant délit d’excès de vitesse. Ils empruntèrent le
boulevard périphérique à plus de 120 km/h. Muni d’un plan de la banlieue de
Paris et s’aidant d’une petite lampe de poche, Gilles cherchait à repérer la
rue où habitait Stéphane Marck. Il eut la chance de la trouver rapidement et,
au fur et à mesure, il indiqua le chemin à Patrick. Après avoir rejoint la
route de Clamart, ils prirent la rue Jean-Jaurès.


« Première à droite, dit soudain Gilles.
Attention, Pat ! Première à gauche presque aussitôt… Maintenant ! »
Les pneus crissèrent tandis que la grosse voiture dérapait dans le virage.
Gilles continuait sa litanie : « A gauche… troisième à droite… Voilà,
dit- il enfin, nous y sommes… »


Il ne leur avait fallu que douze minutes.


La rue était étroite, mal pavée. Des
réverbères de forme ancienne éclairaient pauvrement les trottoirs et faisaient
luire des files de poubelles. Cernés par un jardinet souvent inculte,
emprisonnés dans leurs grilles rouillées, les pavillons de meulière se
ressemblaient tous. La plupart semblaient abandonnés, mais la lueur bleue de la
télé filtrait entre les persiennes de quelques fenêtres.


« Au numéro 14 », dit Gilles.


Dès que la voiture s’arrêta, il bondit. Sa
portière heurta une poubelle. Avec un miaulement féroce, un chat tout hérissé
jaillit comme un diable de sa boîte et s’enfuit. Tandis que ses parents
sortaient à leur tour, Gilles poussa la porte du jardin, franchit d’un saut les
marches écornées du perron et appuya sur la sonnette. Il entendit les deux
notes d’un carillon, mais rien ne bougea dans la maison.


Quand Patrick et Céline le rejoignirent, il
vérifia le numéro sur la plaque émaillée. Non, il ne s’était pas trompé. Au
loin, un train siffla. Puis le silence revint, aussitôt troublé par une série
de bruits métalliques. Derrière la maison, une pile de boîtes de conserves
vides venait de s’écrouler.


« Des chats », murmura Gilles.


Stéphane avait parlé d’un terrain vague et…
Mais un nouveau bruit montait : celui, caractéristique, d’une moto qu’on
met en marche. Puis l’engin démarra.


Machinalement, Gilles tourna le bouton de la
porte. Celle-ci s’ouvrit de quelques centimètres et s’arrêta, retenue par la
chaîne de sécurité. Au loin, le bruit de la moto se perdait peu à peu dans la
rumeur de la ville.


« Attendez-moi ici », dit Patrick.


Déjà, il avait dévalé le perron et faisait le
tour du pavillon. L’attente, qui ne dura guère plus d’une minute, parut à
Gilles d’une longueur angoissante. Enfin, un rai de lumière souligna l’entrebâillement
de la porte.


« Je vous ouvre tout de suite », fit
la voix de Patrick.


Il referma la porte pour détacher la chaîne,
puis la rouvrit en grand. Il avait l’air soucieux. Gilles et Céline le
suivirent dans un couloir étroit. Ils entrèrent dans un salon qui occupait l’arrière
du pavillon. La pièce, assez pauvrement éclairée par une lampe sur pied, était
meublée de façon hétéroclite. Elle était en désordre et il y faisait très
froid. La fenêtre par laquelle Patrick avait pu pénétrer était restée ouverte.
On distinguait à peine la palissade qui séparait le jardin de l’immense terrain
vague noyé d’obscurité. Quand Patrick alla refermer la fenêtre, Gilles s’aperçut
qu’un des carreaux était brisé.


« Et Stéphane ? »
interrogea-t-il à mi-voix.


D’un geste du menton, Patrick lui indiqua un
profond canapé de cuir noir. Stéphane y était allongé, immobile, le visage pâle
et crispé, les yeux clos.


« Est-il ?…


— Rassure-toi : il n’est même pas
évanoui… »


Gilles se rendit compte qu’un tremblement
léger mais continu secouait le corps de Saint-Marc. Les paupières elles-mêmes
étaient animées d’un mouvement imperceptible.


« Qu’est-ce qu’il a ? demanda
Céline.


— Le choc, la peur, expliqua Patrick. Je
dois dire que mon apparition à la fenêtre lui a causé une véritable panique.


— Il a sans doute cru que c’était… l’autre…
qui revenait, dit Gilles.


— Hmm ! Patrick fit une moue
sceptique. Je ne sais même pas si quelqu’un s’est vraiment introduit ici.


— On ne peut pas le laisser ainsi,
protesta Céline. Je vais tâcher de trouver de l’eau quelque part… Toi, Gilles,
essaie de lui parler. »


En entendant le nom de son ami, Stéphane se
décida à entrouvrir les yeux.


« C’est toi, Gilles ? murmura-t-il.


— Oui, ne t’inquiète pas. Je suis venu
avec mes parents.


— Et… "il" est parti ?


— Ton extra-terrestre ? Oui !


— Tu es bien sûr qu’il est entré ici ? »
demanda Patrick.


Le garçon se dressa sur un coude et jeta
instinctivement un regard de frayeur vers la fenêtre.


« Oh, oui, M’sieur ! affirma-t-il
avec force. J’ai lâché le téléphone et… j’ai dû m’évanouir… »


De nouveau, Patrick fit une grimace
dubitative.


« Comment est-il entré ?


— Par la fenêtre ! Il a braqué son
arme pour… briser un carreau. Un tube métallique. C’était peut- être un
pistolet à rayon L.A.S.E.R ?


— Non, dit Patrick, c’était ça… » Il
sortit de sa poche une courte tige de métal chromé, provenant sans doute d’un
guidon de vélo. « Je l’ai trouvé dehors, au pied du mur. Juste sous la
fenêtre… » Il soupira. « … et parmi des éclats de verre ! »


Gilles mit une seconde à comprendre ce que ça
signifiait.


« Mais alors, Pat !… s’écria-t-il.


— Exactement ! » Le cascadeur
hocha la tête et fixa un regard sévère sur Stéphane : « Je suis persuadé
que c’est bien ce tube qui a brisé la vitre…


— Je n’ai pas dit non, M’sieur !
protesta Stéphane d’une voix mal assurée.


— … Et pour que les éclats soient tombés
dans le jardin, poursuivit Patrick, il faut que la vitre ait été brisée de l’intérieur
de cette pièce ! »
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Mensonges…


 





 


« Allez-vous laisser ce garçon tranquille ! »


Céline revenait avec le verre d’eau. Elle
écarta Patrick du coude, sans ménagement, puis elle se pencha pour faire boire
Stéphane. Le garçon vida le verre d’un trait.


« Tu devrais avoir honte, Pat, dit-elle
en se relevant. Tu tournes trop de films policiers ; tu finis par te
conduire en véritable brute. Tu le questionnes comme s’il avait commis un
meurtre, alors qu’il n’est même pas en état de te répondre… Que les éclats de
verre soient tombés dans le jardin ou dans la pièce, en voilà une histoire !
Il a subi un tel choc qu’il ne sait plus ce qui s’est passé…


— Oh, si, madame, dit Stéphane. Le petit
homme vert a braqué son tube et…


— Bon, très bien ! » coupa le
cascadeur. Il balaya l’air de la main, d’un geste las. « J’abandonne… Le
petit homme a braqué son tube et cette arme mystérieuse a aspiré la vitre !
Voilà pourquoi les éclats de verres sont à l’extérieur. Ensuite, il a passé son
bras par le trou… Au fait, Stéphane, c’était peut-être un tentacule ?


— Je ne sais pas, murmura le garçon, je
fermais les yeux. Puis il a ouvert la fenêtre et a sauté dans la pièce.


— Mais là, qu’est-ce qu’il a fait ?


— Je ne sais pas, répéta Stéphane au bord
des larmes.


— En tout cas, intervint Gilles, il a
raccroché le téléphone. Nous l’avons entendu respirer, et…


— Respirer ? releva Patrick d’un ton
ironique. Voilà enfin une précision importante. Il respire ! C’est donc un
être vivant et non un robot. Mais que serait-il venu chercher ici ?


— Mes photos », dit Stéphane. De
nouveau, il se redressa sur un coude. « Mes photos de la soucoupe volante.
Gilles vous a tout raconté, n’est-ce pas ? Eh bien, c’est ça que… »
Il pâlit encore plus. Son visage mince tourna au vert. Il porta les mains à sa
bouche et hoqueta « J’ai… J’ai bu trop vite… Je… Oh ! Je sens que… je
vais être malade… Vite ! »


Céline l’aida à se lever et tous deux
sortirent de la pièce en courant. Patrick haussa les épaules : pour lui,
Stéphane jouait la comédie. Sa fuite le confirmait. Pris dans ses mensonges
trop compliqués, le garçon n’avait trouvé que ce moyen de se soustraire aux
questions gênantes.


« Réfléchis un peu, Gilles : comment
cet extraterrestre rencontré à Meudon aurait-il pu le retrouver ?


— Il était sur le trottoir quand Stéphane
lui a échappé en montant dans la voiture de ses parents. Il a pu relever le
numéro d’immatriculation…


— Allons donc ! » Patrick ne
put retenir un rire moqueur. « Tu imagines ce petit homme vert se rendant
à la préfecture de police ou téléphonant pour dire : « Excusez-moi,
je suis martien, et c’est mapremière visite sur Terre. Je cherche l’adresse du
propriétaire d’un véhicule immatriculé A2+2AB+B2 ! Ah, M. Marck, à Clamart ?
Merci beaucoup, et à la prochaine. Voyons, ça ne tient pas debout ! »


Gilles aplatit dix fois sa frange. La remarque
de son père était juste, mais il n’aimait pas la façon dont elle avait été
formulée. Patrick avait réagi avec une ironie et un ton supérieur qui ne lui
étaient pas habituels. Le cascadeur lui-même parut un peu honteux. Il reprit,
plus doucement :


« Ecoute, j’ai passé la journée au studio
à travailler sur ce scénario de science-fiction avec Roger Buzet. Je suis
fatigué, tu comprends ? Les Martiens, les robots, les soucoupes volantes
et les rayons de la mort, j’en ai jusque-là ! Alors, les histoires abracadabrantes
de ton petit copain, à onze heures du soir, permets-moi de ne pas trouver ça
drôle. »


Des histoires ? Mais il fallait aussi
tenir compte de ces deux photos qui ne représentaient peut-être pas un
lampadaire. Et de cette poursuite dans les rues de Meudon, poursuite à laquelle
Gilles commençait à croire très sérieusement. Pourtant, il devait reconnaître
que ces éclats de verre retombés du mauvais côté de la fenêtre posaient un
problème.


« Demain, dit-il, Bernard Steegmans nous
emmène à l’observatoire, voir un de ses amis astronome. Si celui-ci nous
confirmait la présence d’un O.V.N.I. à Meudon, avant-hier, tu serais bien
obligé d’admettre l’existence de cet extra-terrestre, non ?


— Pas forcément, Gilles. Une soucoupe s’est
baladée dans le ciel dimanche, et un garçon trop nerveux a balancé un bout de
ferraille dans sa fenêtre mardi soir. Mais rien ne prouve qu’il y ait un rapport
entre ces deux événements !


— Il aurait brisé le carreau comme ça,
sans raison ? fit Gilles, sceptique.


— Je n’ai pas dit : sans raison…
Supposons qu’un rôdeur ait vu les Marck partir en voiture. Croyant la maison
vide, il s’introduit dans le jardin, colle son nez à la fenêtre. Stéphane,
effrayé, saisit le premier objet qui lui tombe sous la main, le lance… et
invente ensuite n’importe quoi pour justifier son geste… »


Gilles évita de discuter. Son père ne l’avait
qu’à moitié convaincu. Soit, Stéphane avait lancé le tube. Mais le souffle
profond, rauque, qui avait résonné dans le téléphone, était celui d’un adulte.
Quelqu’un s’était bien introduit dans la pièce et avait fui en entendant les
coups de sonnette.


« Pat… La fenêtre était-elle ouverte
quand tu es arrivé derrière la maison ?


— Oui…


— Et où était Stéphane ?


— Etendu par terre, près du téléphone. C’est
sans doute lui qui avait ouvert cette fenêtre. Je l’ai porté sur le canapé. »
Patrick regarda Gilles d’un air surpris : « Pourquoi me demandes-tu ça ?


— Pour rien… Je cherche à comprendre »,
dit Gilles.


Une chose était certaine : l’explication
de son père ne tenait pas compte du caractère craintif de Saint-Marc.
Pouvait-on concevoir que ce garçon peureux aille ouvrir grand la fenêtre alors
qu’il redoutait l’intrusion d’un rôdeur… ou pire ? D’autre part…


Gilles remonta pensivement ses lunettes. Il
commençait à échafauder une petite hypothèse assez intéressante. Elle
permettait de raccorder entre eux un certain nombre de faits qui, jusque-là,
paraissaient sans rapport. Le retour de Céline et de Stéphane interrompit ses
réflexions.


Saint-Marc était moins verdâtre. Il avait le
visage luisant et les cheveux hirsutes et humides. Céline avait dû lui mettre
la tête sous un robinet.


« Ça va mieux, assura-t-il avec un
sourire un peu forcé.


— Très bien, dit Patrick. Il ne nous
reste plus qu’à attendre le retour de tes parents… et à prévenir la police. »


Les yeux du garçon s’assombrirent. Il déglutit
péniblement.


« Oh, non, fit-il d’un ton plaintif. Ce n’est
pas la peine. Le… l’homme n’a rien pris. Il a commencé à fouiller les placards
et à ouvrir les tiroirs. Mais vous êtes arrivés si vite… qu’il a pris peur et…
s’est enfui.


— Stéphane ! » s’écria Céline d’un
ton sévère.


Il la regarda avec de grands yeux désespérés,
puis soupira, vaincu. D’un geste très doux, elle entoura de son bras les
épaules fragiles du garçon.


« Tu veux le dire toi-même,
demanda-t-elle, ou tu préfères que je m’en charge ? »


Il secoua les épaules, à la fois pour marquer
son indifférence et se soustraire à l’étreinte de Céline, et s’assit, tête
basse, l’air buté. Patrick adressa un clin d’œil à Gilles.


« Je suppose qu’il t’a fait des
confidences, Céline ? dit-il.


— Oui… C’est bien lui qui a brisé ce
carreau. Il a vu… il a CRU voir quelqu’un, il a pris peur. Le reste, il a dû l’imaginer,
n’est-ce pas ? »


Stéphane se contenta d’acquiescer, sans lever
les yeux du plancher. Gilles ne fit aucun commentaire. A sa déception se mêlait
une forte dose d’incrédulité. Bon, il était maintenant certain que Stéphane
avait menti, à un moment ou à un autre. Mais c’était là tout le problème :
à quel moment ?…


Cependant, Patrick s’efforçait de rassurer Stéphane
sur les suites de cette mésaventure. Il n’y avait aucune honte à avoir peur,
affirma-t-il, et encore moins à l’avouer. Lui-même, au cours de sa carrière de
cascadeur, malgré son entraînement et les précautions prises, avait connu
plusieurs fois la peur.


 





 


 « Ceux qui prétendent ne l’avoir jamais
éprouvée sont des inconscients ou des menteurs.


— Vous ne m’en voulez pas trop de vous
avoir dérangés ?


— Ne dis pas de bêtises, Saint-Marc, s’écria
Gilles. Ça nous a fait une petite balade ! Veux-tu que nous restions avec
toi jusqu’au retour de tes parents ?


— Non… D’ailleurs, ils seront bientôt là.


— Si tu crains de te faire attraper, dit
Céline, nous pourrons leur expliquer que…


— Merci, madame… Ce n’est pas la peine.
Je leur dirai que je me suis pris les pieds dans le tapis et que je suis tombé
sur la fenêtre. » Un léger sourire glissa sur ses lèvres encore pâles :
« A la pensée que j’aurais pu me couper dangereusement, ce sera leur tour
d’avoir peur… Et ils ne me feront pas de reproches. » Il hésita un peu :
« Euh… Gilles… tu as eu le temps… pour mes photos ?


— Oui… Je te les apporterai jeudi, au
lycée. Nous reparlerons de tout ça à ce moment-là. »


Les deux garçons échangèrent un long regard.
Dans celui de Stéphane, Gilles crut lire une sorte de message : je ne t’ai
pas menti, G.G. Le petit homme vert est entré dans cette pièce… Je ne t’ai pas
menti, G.G… Il cherchait les photos… Je ne t’ai pas menti… je ne t’ai pas menti…


« Eh bien, Gilles ! Tu rêves ?
demanda Patrick. Il est temps de partir. »


Gilles se secoua. Son imagination l’emmenait
trop loin. La transmission de pensée, la télépathie, c’était encore un truc de
science-fiction ! Pourtant, il avait bien eu l’impression de lire
clairement dans les yeux de Saint-Marc.


La télépathie pouvait-elle également servir à
transmettre un mensonge ?


 


*


**


 


Gilles ne fit aucun cauchemar cette nuit-là. S’il
se réveilla très tôt, c’est que Moustique, selon son habitude, jugea bon de
téléphoner à six heures du matin.


Quand les Gauthier avaient quitté le pavillon
de Clamart, la veille, Stéphane les avait accompagnés jusqu’à la porte. La
grosse américaine arrivait à peine au bout de la rue qu’ils croisaient une voiture
qui s’y engageait. Les parents de Stéphane revenaient du cinéma. Tant mieux. Le
garçon ne resterait pas longtemps seul.


Les Gauthier étaient rentrés porte d’Orléans
en bavardant de tout, sauf de ce qui venait de se passer. Céline n’y fit
allusion qu’une fois, au moment où elle souhaitait bonne nuit à Gilles : « Et
tâche de ne pas rêver au petit homme vert ! »


Gilles se leva en bâillant et alla décrocher
le téléphone. Moustique semblait bien réveillée et en pleine forme. Elle
parlait si fort que Gilles eut l’impression que Patrick et Céline devaient l’entendre
de leur chambre.


« Quoi de neuf, G.G. ? demanda-t-elle
d’une voix excitée. Alors, qu’est-ce qui s’est passé hier soir ? Raconte
vite ! »


D’étonnement, Gilles faillit lâcher le
récepteur. Qu’est-ce que ça signifiait ? Comment Moustique pouvait-elle
être au courant de quelque chose ? S’agissait-il encore d’un phénomène de
télépathie ?


« Je t’ai appelé après le dîner,
poursuivit-elle. C’était occupé. Je rappelle cinq minutes plus tard, et ça ne
répond pas. J’ai essayé dix fois de t’avoir, et j’ai fini par comprendre que la
trinité Gauthier était sortie. Comme tu ne m’avais parlé de rien, j’ai trouvé
ça louche… » Sa voix prit un ton accusateur : « A onze heures,
vous n’étiez toujours pas là… Alors ? »


Gilles n’allait pas lui raconter sa soirée au
téléphone. Il chercha une échappatoire :


« Et toi, pourquoi me téléphonais-tu ?


— Pour te rappeler que Bernard nous
emmenait aujourd’hui.


— Bernard… qui ?


— Steegmans ! Il avait oublié de te
préciser le rendez-vous : dix heures, sur le trottoir, devant chez toi. Il
laissera sa deux-pattes et on prendra le bus ou le métro. Kader vient me
chercher à la maison… Dix heures, c’est bien, ça te donnera largement le temps.


— De quoi faire ?


— Décidément, ça va pas fort ce matin !
Le temps de tirer des photos de la soucoupe ! Il en faut pour tous les
membres de SERAPHIN. Ils doivent toujours se communiquer leurs documents, ça
fait partie des statuts. A ce propos, tu penseras à prendre dix francs.


— Ah ? L’entrée de l’observatoire
est payante ?


— Je n’en sais rien. Les dix balles, c’est
pour la cotisation de SERAPHIN et l’abonnement au bulletin. Au fait, pendant
que tu y es, demande à tes parents le montant de leur propre cotisation. Je
leur ferai le reçu plus tard…


— Tu leur feras ? dit Gilles,
étonné. Pourquoi toi ?


— Parce que, depuis hier soir, je suis
secrétaire-trésorière de SERAPHIN. Il était temps que quelqu’un prenne ça en
main très sérieusement. Je vais lancer une campagne d’adhésions. Bien entendu,
j’ai inscrit d’autorité papa et maman Lebel, avec une cotisation de soutien à
vingt francs. Remarque bien qu’ils s’en tirent à bon compte : si la
cotisation était proportionnelle au poids, ça leur coûterait beaucoup plus
cher. Bon… N’oublie surtout pas les photos. Ciao ! »


Elle raccrocha.


Gilles resta un long moment près du téléphone,
lissant machinalement sa frange. Cette visite à l’observatoire lui permettrait
sans doute de recueillir des renseignements sur les O.V.N.I., mais elle
contrariait ses projets.


En revenant de Clamart, il avait décidé de
retourner à Meudon-la-Forêt. Il voulait à tout prix retrouver le fameux immeuble
et vérifier s’il y avait ou non, dans les parages, un lampadaire à réflecteur…
discoïde. Dans le second cas, la cause était entendue : Stéphane avait
réellement photographié un O.V.N.I…


Gilles restait persuadé que Stéphane avait
menti la veille au soir. Et, précisément, quand il prétendait… avoir menti !
Soit, il avait jeté lui-même ce bout de fer dans la fenêtre. Mais il était
néanmoins possible qu’un homme ait pénétré dans la pièce. Un petit homme
vert à grosse tête, au visage lisse, sans regard… Gilles fit la grimace. Il
avait trouvé une explication très simple à cette apparition. Le malheur c’est
que cette hypothèse se raccordait mal au « mystère de Meudon ».


Il soupira. Quoi qu’ait prétendu Moustique, il
avait à peine le temps d’exécuter les travaux demandés : il lui faudrait
tirer au moins quinze séries de photos. Tout en se préparant un petit déjeuner
rapide, il décida de se limiter aux deux derniers clichés représentant la
soucoupe. Les trois photos de l’immeuble avec le camion de déménagement et le
piano suspendu ne pouvaient être d’aucune utilité aux membres de SERAPHIN. Il
lui suffirait de les tirer deux fois, une pour Saint-Marc, l’autre pour lui-
même, puisque Bernard Steegmans avait conservé le premier tirage.


Il venait d’entrer dans son mini-labo quand le
téléphone sonna de nouveau.


« Ne vous dérangez pas, j’y vais ! »
cria-t-il à ses parents qui se levaient à peine. Il alla décrocher :


« Allô…


— Dis donc, tu m’as eue, toi ! fit
la voix pointue de Moustique. Tu as si bien noyé le poisson que j’en ai oublié
pourquoi je t’avais appelé. Mais, maintenant, je veux savoir ce qui s’est passé
hier ! Alors, je t’écoute, raconte, et avec les détails… J’ai tout mon
temps… »



CHAPITRE VII

Conjonction


 





 


Séraphine prit le virage à plus de soixante à
l’heure, dérapa, mordit le bord du trottoir et rebondit dans la rue. Elle
reprit sa course, frôla une voiture des postes stationnée en double file et
vint stopper devant les trois amis dans un grand bruit de ferraille. Le moteur
s’éteignit après un dernier hoquet.


« Douze minutes de retard »,
constata Moustique avec une voix suave qu’on aurait entendue à cent mètres.


Bernard Steegmans ouvrit sa portière et s’extirpa
rapidement de son engin. Peut-être craignait-il qu’il n’explose !


« Excusez-moi, murmura-t-il en prenant un
air penaud. J’ai eu des… enfin, un… »


Il laissa la phrase en suspens, évitant d’employer
un terme plus fort mais plus familier que les mots ennui ou problème… Gilles
comprit d’autant mieux sa pensée qu’un passager descendait maintenant de la
voiture.


« The nana ! murmura Kader.


— Oh, là là ! Qu’est-ce que c’est
que ça ? » fit Moustique.


« Ça », c’était Valérie Valmère.
Elle était habillée simplement, bottes, blue-jeans et blouson, presque comme
Gilles, Kader et Moustique. Mais le blue-jeans signé par un grand couturier
était élégamment retroussé sur de souples bottes de chevreau, le blouson de
soie parme était doublé de vison. Une longue écharpe orange faisait trois fois
le tour du cou de la starlette et venait balayer le trottoir. Pour compléter
cette tenue faussement décontractée, Valérie Valmère avait coiffé un immense
Stetson, le feutre des cow-boys…


Steegmans fit les présentations d’un ton embarrassé.
Gilles guettait le moment où Valérie l’appellerait jeune homme, ce qui ne
manquerait pas de déchaîner l’ironie de Moustique. Mais tout se passa à peu
près bien.


« Une authentique soucoupe volante !
s’écria Valérie Valmère. Je n’allais pas manquer ça. Quand notre ami m’a eu
raconté cette histoire, je n’ai pas pu résister à son invitation… Quelle chance
que nous nous soyons rencontrés ce matin…


— Oui, juste devant chez moi !
précisa le scénariste.


— Et je lui ai dit : je veux que
vous me considériez comme un nouveau membre de ZEPHYRIN…


— SERAPHIN, rectifia Moustique. Et c’est
cinquante balles de cotisation. On paie tout de suite. »


Valérie, surprise, se retourna vers Steegmans.


« Mais, Bernard, vous m’aviez dit que…


— C’est proportionnel à la… à la
renommée, expliqua froidement Moustique. Plus on est connu, plus la cotisation
est élevée…


— Oh, alors… », dit sa victime. Elle
fouilla dans le sac qu’elle portait à l’épaule et en tira un billet.


« Quoi ? Cent balles ? s’écria
Moustique. Je n’ai pas de monnaie, moi !


— Tant pis, dit Valérie. Puisque c’est
proportionnel, n’est-ce pas ?… »


Tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte d’Orléans
pour prendre l’autobus, Kader retint Gilles par le bras, laissant les autres
marcher devant.


« Dis donc, chuchota-t-il, tu vas
raconter à Bernard l’histoire de Clamart ? Il aura peut-être une
explication pour le petit homme vert de Stéphane ? »


Bien entendu, Moustique s’était empressée de
mettre Kader au courant quand il était venu la chercher. Gilles n’avait eu
ensuite qu’à rectifier les quelques éléments que Moustique avait ajoutés pour
rendre l’ensemble plus dramatique : Stéphane assommé, le visage en sang ;
les meubles brisés dans la maison ; un commencement d’incendie ; l’extra-terrestre
fuyant par la cheminée, et d’autres « détails » du même genre.


« Cette Valérie Valmère complique tout,
dit Gilles. J’attendrai qu’elle soit partie. J’aimerais retourner à Meudon avec
Steegmans cet après-midi et je ne tiens pas à ce qu’elle vienne. Tu nous accompagnes,
bien sûr ? »


Kader secoua la tête, désolé. Pour se faire de
l’argent de poche, il travaillait le mercredi et le dimanche ; il gardait
les enfants, promenait les chiens ou faisait des courses. Parfois la besogne
était dure. Il lui fallait monter des bouteilles de gaz par des escaliers
étroits, ou débarrasser des caves.


« Je ne peux pas, G.G. J’ai promis de
donner un coup de main à des voisins qui déménagent. J’emballerai de la
vaisselle tout l’après-midi. » 


Moustique se retourna, mécontente : 


« Et alors, les garçons, cria-t-elle.
Vous faites bande à part ou quoi ? » 


Ils rejoignirent le groupe.


 


L’observatoire semblait rajeuni. Gratté,
blanchi, il avait perdu cette couche verdâtre que le temps – trois siècles –,
la pollution et les pigeons lui avaient donnée. La façade nord, un peu austère
avec son bâtiment rectangulaire flanqué de deux tours octogonales, avait
retrouvé sa majesté de jadis.


Les visiteurs se présentèrent à la loge située
à gauche de la grille d’entrée. Un gardien les prévint que les visites n’avaient
lieu que le premier samedi de chaque mois, à 14 heures. Il fallait en faire la
demande par écrit, en joignant une enveloppe timbrée.


« Et j’ai le regret de vous informer que
les enfants ne sont admis qu’à partir de seize ans, ou s’ils sont en terminale. »


Du geste, Steegmans calma les membres de
SERAPHIN qui protestaient avec vigueur : le samedi ? seize ans ?
en term’ ?… C’était de la discrimination !


« Mon ami, M. Rousseau, travaille ici,
dit le scénariste. Il nous attend…


— Alors, ça change tout, répondit le
gardien que l’idée d’appliquer le règlement ennuyait visiblement. Vous avez dit
M. Rousseau ? »


Par acquit de conscience, il consulta la liste
alphabétique du personnel pour trouver le numéro du bureau, décrocha son
téléphone… Une minute plus tard, tous les obstacles levés, les visiteurs pénétraient
dans l’observatoire.


Les grands édifices, châteaux, musées, hôtels
de ville, facultés ou cathédrales, ont un air de famille. Les pas résonnent sur
les dalles, éveillent des échos sous les voûtes, et on se surprend à marcher
sur la pointe des pieds. Les voix sont si amplifiées que, d’instinct, on baisse
le ton, on chuchote. Et à l’odeur du passé qui tombe des vieilles pierres vous
vous laissez envahir par une crainte respectueuse.


C’est d’un pas presque solennel que Gilles,
Kader et Moustique grimpèrent les marches d’un escalier monumental, derrière
Steegmans qui semblait savoir où il allait et Valérie Valmère qui talonnait « son »
scénariste.


L’astronome les attendait au premier étage.
Gilles sursauta. Il s’était imaginé un homme plutôt âgé, usé par ses travaux
scientifiques, blanchi par les longues nuits passées à observer les astres. Un
mélange de professeur Nimbus et de professeur Tournesol, un autre Ludovic
Miremont, le célèbre mathématicien que Gilles avait connu dans des circonstances
mouvementées… Et voilà qu’il se trouvait devant une sorte de jeune géant taillé
en haltérophile, un bébé colossal aux joues roses et aux yeux naïfs qui les
accueillait avec un grand rire et une poignée de main à vous décrocher
l’épaule.


 





 


Il les entraîna, leur faisant traverser des
salles au parquet luisant sentant bon l’encaustique. Gilles et Kader se seraient
bien attardés pour examiner de plus près les instruments anciens exposés dans
des vitrines ou placés sur des socles, mais Frédéric Rousseau ne leur en laissa
pas le temps. Devant la porte de la bibliothèque, il posa un doigt sur ses
lèvres et, dans un murmure aussi sonore que son rire, leur recommanda la
discrétion. Une dizaine de personnes travaillaient là. En principe, la bibliothèque
était réservée aux astronomes de l’observatoire, mais, de plus en plus, elle
était accessible aux étudiants.


A la file indienne, marchant sur la pointe des
pieds avec des précautions exagérées, les visiteurs suivirent Rousseau jusqu’à
un minuscule bureau où ils s’entassèrent tant bien que mal. Leur hôte poussa un
soupir satisfait et montra les vitres épaisses qui les séparaient de la salle
de lecture. Le bureau était insonorisé et ils allaient pouvoir discuter tranquillement.


« Je n’ai pas bien compris ton coup de
téléphone, Bernard, dit-il, mais, en voyant tes amis, je devine de quoi il s’agit :
ils ont sans doute un devoir sur l’astronomie et ils sèchent ! Bon, je
suis à leur disposition. » Il se tourna vers Valérie Valmère et ajouta,
galant : « Je ne m’attendais pas à recevoir dans cet endroit austère
une des jeunes gloires de notre cinéma… » Il sourit : « Après
tout, une étoile qui monte est parfaitement à sa place dans un observatoire ! »


Heureuse de ce compliment décerné… à bout portant,
Valérie minauda et prétendit qu’elle était passionnée de sciences.


« Vraiment ? fit Rousseau, ravi.


— Oh, oui ! J’ai un esprit purement
scientifique. Ce qui ne doit pas vous surprendre : je suis née sous le
signe de la Balance et tous les astrologues vous diront que les natifs de la
Balance sont des… »


Frédéric Rousseau poussa un tel rugissement
que, malgré l’épaisseur des vitres, les occupants de la bibliothèque
sursautèrent. Gilles en vit même un qui refermait ses livres et s’en allait
avec un air indigné.


« Je ne veux pas ouvrir maintenant un
débat sur l’astrologie, dit Rousseau en se contenant visiblement. Que les
astres aient ou non une influence sur notre naissance, nos goûts, nos dons et
notre destin, je n’en sais rien, n’ayant pas étudié le problème. Mais je sais
que l’astrologie telle qu’elle est pratiquée par ces journaux ou hebdomadaires
qui tirent leurs revenus de titres à effet, de scandales vrais ou faux, d’apologie
du racisme et d’appels au lynchage, n’est qu’une entreprise menée par des
charlatans pour profiter des imbéciles !… »


Il continua un bon moment sur sa lancée. Les
astrologues, dit-il, parlaient de constellations, de signes du zodiaque et de
conjonctions d’astres d’après des cartes du ciel établies depuis longtemps et
complètement erronées. De tout temps les hommes avaient essayé de tirer des
présages de phénomènes célestes qu’ils calculaient assez bien mais s’expliquaient
très mal.


« Tenez, c’est ainsi qu’une observation
astronomique prévue depuis très longtemps fut faite le 22 juin de l’an 7 avant
notre ère : Saturne et Jupiter entrèrent en conjonction…


— Ils se sont rejoints ? s’écria
Moustique.


— Non ! Mais pour un observateur sur
Terre, les deux planètes se sont trouvées alignées sur une même droite.
Regardez par la fenêtre : le palais du Luxembourg et le Sacré-Cœur sont en
conjonction pour nous. Ils semblent se toucher, alors que l’un est sur la rive
gauche et l’autre à Montmartre. Cette conjonction de Saturne et de Jupiter n’empêchait
pas les deux planètes d’être distantes d’environ 700 millions de kilomètres !
Et au printemps de l’année suivante la conjonction se reproduisit, accompagnée
cette fois de la planète Mars. Puis vinrent s’y ajouter Mercure et Vénus… Oui !
Fait exceptionnel, ces planètes qui ont des vitesses de rotation différentes
autour du Soleil se sont trouvées alignées… On a pris cela pour une nouvelle
étoile, beaucoup plus brillante que celles qu’on connaissait. Et on a conclu qu’elle
annonçait un grand événement. On l’appela l’étoile de Bethléem…


— C’est vous qui le dites ! protesta
Valérie Valmère.


— Mais non, répondit Rousseau, c’est
Kepler, un des fondateurs de l’astronomie moderne.


— Et un des premiers auteurs de
science-fiction », ajouta Steegmans.


Frédéric Rousseau se détendit, redevint un bon
géant souriant et s’excusa de sa vivacité. Ses visiteurs n’étaient certainement
pas venus pour entendre un cours d’astronomie, ni une mise en accusation de l’astrologie.


« Nous sommes ici en tant que membres de
SERAPHIN, dit Steegmans : réunion extraordinaire pour une circonstance
extraordinaire ! »


Il tendit à son ami les deux photos
représentant l’O.V.N.I. Rousseau les examina longuement, son visage poupin
soudain grave. Sa voix avait un ton sec quand il demanda :


« Qui a pris ça ? Quand ? Où ?
Et qui a développé les photos ?…


— Un camarade, répondit Gilles, s’efforçant
d’être aussi bref que le jeune astronome. Dimanche après-midi. A
Meudon-la-Forêt. C’est moi qui ai développé et tiré les photos. »


Rousseau le regarda une seconde, les sourcils
froncés, puis décrocha le téléphone et composa un numéro très court.


« Nous sommes reliés directement à l’observatoire
de Meudon, expliqua-t-il en attendant que son correspondant décroche. Ah… Allô,
c’est toi Jean-Louis ? Frédéric à l’appareil. Dis donc, mon vieux, es-tu
au courant d’une observation d’objet faite chez toi dans l’après-midi de
dimanche ?… Je ne sais pas, moi ! Météorite, ballon ou… n’importe quoi !
Oui, tu as parfaitement compris… Ne ris pas : j’ai deux photos en main, et
elles me paraissent authentiques… Bien sûr que ça peut être autre chose !…
Entendu, rappelle-moi dans une demi-heure. »


Il raccrocha et, se tournant vers ses
visiteurs, leur adressa un petit sourire. Un peu de patience, semblait-il dire.


« C’était Jean-Louis Delmont ?
demanda Steegmans.


— Oui. » A l’intention des trois
amis, Rousseau ajouta : « Jean-Louis est un excellent chercheur, très
fort en math et qui applique avec succès ses dons de calculateur à la
découverte du… tiercé gagnant ! Mais il ne sera jamais membre de SERAPHIN :
il ne croit pas aux soucoupes volantes sous prétexte qu’il n’en a jamais vu !


— C’est normal, non ? lança Valérie,
un peu agressive.


— Peut-être… » Le géant au visage de
bébé éclata de rire, faisant à nouveau sursauter les lecteurs dans la
bibliothèque. « Je n’ai jamais vu l’Himalaya, ni le Japon, ni Angoulême,
et pourtant je crois que tout ça existe… Si, si, même Angoulême !…


— Et des soucoupes, vous en avez vu ?
dit Gilles.


— Non, mais des collègues du C.N.R.S. m’ont
communiqué des dossiers troublants. Il m’a suffi d’analyser les témoignages des
autres pour me faire une opinion.


 





 


— Tandis que vous rejetez les témoignages
concernant l’astrologie, glissa Valérie avec un sourire glacial.


— J’ai sans doute été un peu grossier
tout à l’heure, s’excusa Rousseau. Permettez-moi de mieux vous exposer mes
arguments une autre fois. Une personne intelligente comme vous finira bien par
se rendre à mes raisons.


— Vous pourrez toujours essayer de me
convaincre, dit-elle radoucie. Cet après-midi, si vous êtes libre ?…


— Euh, oui ! » dit Rousseau en
rougissant.


Gilles remonta ses lunettes pour dissimuler
son agacement. Valérie Valmère l’avait pris de vitesse. Il aurait aimé que
Rousseau vienne avec Steegmans et lui à Meudon chercher le fameux immeuble.


Tandis qu’ils attendaient le coup de téléphone
de Jean-Louis Delmont, Kader voulut savoir pourquoi Rousseau avait appelé
Meudon. On ne faisait donc pas d’observations à Paris ?… C’était, hélas !
de plus en plus difficile. Un bon observatoire doit être situé dans une région
où les nuits claires sont fréquentes et réparties sur toute l’année, où l’atmosphère
calme permet d’obtenir des images stables, et où le ciel est transparent et
faiblement lumineux… Aucune de ces qualités ne se trouve plus à Paris !


« Mais c’est quoi, un astronome ?
demanda Moustique. Et à quoi ça sert ? »


Steegmans et Rousseau tentèrent d’expliquer
que l’astronomie était une science vaste, aux multiples branches, dont le
domaine s’étendait de l’horloge parlante à l’analyse spectrographique des
galaxies en passant par le Bureau international de l’heure et l’écoute radio
des étoiles.


Tous les services n’étaient pas réunis là. L’astrophysique
dépendait de Meudon où l’on étudiait en particulier le Soleil. Il y avait un
important observatoire en haute Provence et un radio-télescope à Nançay, en
Sologne.


« Sans compter ces laboratoires volants
que sont les sondes spatiales, ni les observations faites d’avion. A ce propos,
savez-vous qu’on a étudié une éclipse de soleil à bord du Concorde, en 1973 ?


— On a même connu une certaine émotion,
ajouta Steegmans, en découvrant sur un cliché ce qu’on prit un bon moment pour
un vaisseau spatial.


— Et c’était quoi ? firent les trois
amis en chœur.


— Un nuage dû à la désintégration dans l’atmosphère
de météorites de Beta Taurides, répondit Rousseau.


— Des bêtas torrides ? fit
Moustique. Kécéksa ?


— Une petite constellation dont l’orbite
coupe régulièrement celle de la Terre vers le mois de juin, et dont… » La
sonnerie du téléphone interrompit l’astronome. Il décrocha aussitôt : « Oui…
Ah ! Je m’y attendais… Merci, mon vieux. Oui, oui, promis, je passe te
voir un de ces quatre… »


Il raccrocha, se tourna vers Steegmans et
hocha la tête. Le scénariste comprit : l’observatoire de Meudon n’avait
rien observé de particulier le dimanche après-midi. Frédéric Rousseau reprit les
photos, leur jeta un dernier regard et les rendit à Steegmans.


« C’était pourtant curieux ! fit-il
en soupirant. Mais il s’agit certainement d’autre chose que d’un O.V.N.I.


— Peut-être d’un lampadaire, dit Kader.
Il y en a beaucoup dans ce coin-là.


— Je vois… » Rousseau se leva :
« Désolé de ne pouvoir faire mieux pour vous.


— Bon, nous t’avons assez dérangé, dit
Steegmans. Nous te laissons travailler.


— Je ne t’ai même pas demandé des
nouvelles de Séraphine ! s’écria l’astronome en retrouvant sa gaieté bruyante.
Comment va ce joli petit tas de boue ?


— Elle roule, c’est tout ce que je lui
demande ! Mais j’ai souvent des problèmes d’allumage…


— Même sans O.V.N.I. à proximité ? »
fit Rousseau.


Les deux hommes éclatèrent de rire comme s’il
s’agissait d’une excellente plaisanterie. Kader et Moustique s’interrogèrent du
regard et haussèrent les épaules. Valérie ne semblait pas comprendre mieux qu’eux.
Mais Gilles sursauta. Il remonta lentement ses lunettes et aplatit sa frange.


« Il y a donc un rapport entre les pannes
et les apparitions d’O.V.N.I. ? » demanda-t-il.


Un doigt levé, Steegmans affirma que la
plupart des observations faisaient état de phénomènes électromagnétiques,
pannes de courant dans les maisons, moteur calé et extinction des phares des
véhicules. Tout redevenait normal après le passage de [bookmark: bookmark11]l’O.V.N.I.


« La question t’intéresse, Gilles ?…


— Euh… oui ! Un détail que j’avais
oublié : au moment où Stéphane apercevait cette soucoupe, son père avait
une panne de voiture… »


Frédéric Rousseau poussa un tel hurlement qu’un
concert de protestations s’éleva dans la bibliothèque.


« Sortons d’ici ! murmura l’astronome.
Car si tu as encore d’autres… "détails" de ce genre à m’annoncer, je
risque de déclencher une émeute et de me faire lyncher… »


 






CHAPITRE VIII

Les petits hommes verts


 





 


Ils retraversèrent la bibliothèque sur la
pointe des pieds, suivis par les regards furibonds des lecteurs. Puis Rousseau
entraîna les visiteurs vers l’escalier, ouvrit une grande porte sur le palier
et les fit pénétrer dans une vaste pièce très encombrée.


« L’atelier, expliqua-t-il. C’est ici qu’on
polit les miroirs…


— Pour les lunettes, dit Moustique.


— Mais non, protesta Rousseau, pour les
télescopes !


— Autant vous l’avouer franchement, dit
Kader, je ne sais même pas quelle différence il y a entre les deux… »


Rousseau ouvrit la bouche, indigné, et
Steegmans se hâta de répondre à sa place. La différence était simple : la
lunette est un instrument d’optique composé de lentilles, alors que le
télescope utilise des miroirs.


« Bof ! C’est un détail, laissa
tomber Moustique d’un ton blasé.


— A propos de détail… », s’écria
Rousseau d’une voix tonitruante. Deux hommes en blouse blanche apparurent, le
visage inquiet. L’astronome toussota, esquissa un geste d’excuse.


« Je ne fais que passer », dit-il
aux deux hommes. Et il donna le signal d’une retraite précipitée.


Une véritable course poursuite s’engagea dans
le grand escalier. Les marches trop larges étaient fatigantes. Rousseau avait
pris la tête et les escaladait deux à deux. Gilles, habitué aux sept étages de
son immeuble, le suivait sans peine. Moustique et Kader furent distancés malgré
leurs efforts. Quant à Bernard Steegmans, il montait avec une lenteur désespérante,
retenu par Valérie qui se laissait tirer, accrochée à son bras.


Rousseau ne ralentit qu’en débordant un
escalier plus étroit. Il ouvrit une petite porte de fer. Un courant d’air froid
s’abattit sur les visiteurs. Bientôt tous se retrouvaient sur la terrasse de l’observatoire.


Paris était noyé dans sa brume habituelle d’où
émergeaient quelques édifices. On distinguait vaguement, au loin, le Sacré-Cœur
avec son aspect d’énorme gâteau de mariage. Gilles reconnut sur sa gauche la
silhouette brune de la tour Maine-Montparnasse.


« Nous serons très bien ici pour
discuter, affirma Rousseau.


— Mais pas longtemps, protesta Valérie.
Il fait froid !


— Vous ne risquez rien, dit Moustique.
Avec votre blouson doublé de lapin ! »


Valérie Valmère préféra ne pas répondre. Le
vent faisait battre comme des ailes les bords de son chapeau de cow-boy et elle
dut le retenir à deux mains pour qu’il ne s’envole pas.


« Mais… face à la marche, c’est illogique !
dit Steegmans.


— Tu ne nous en avais pas parlé, reprocha
Kader.


— Je ne savais pas que c’était important »,
s’excusa Gilles.


Le scénariste releva le doigt. On ne doit
jamais rien négliger dans ce type d’observation. La réponse est souvent
contenue dans un détail insignifiant en apparence.


« Moi, je ne comprends pas bien à quel
moment a eu lieu la panne, fit Moustique en plissant le nez : avant que
Saint-Marc soit poursuivi par l’extra-terrestre ou après ?… »


Les deux hommes seraient tombés assis de saisissement
s’il y avait eu un banc sur la terrasse. Ils durent s’appuyer à la balustrade
et faillirent basculer par-dessus. L’astronome avait le visage rouge et plissé
d’un bébé qui va éclater en sanglots. Quant au scénariste, jamais il n’avait
autant ressemblé à un poisson. Mais, cette fois, à un poisson qui suffoque,
hors de l’eau. Il réussit à reprendre sa respiration et inspira profondément
tandis que Rousseau se vidait d’un coup de tout l’air qu’il retenait.


« Je… Je n’ai pas… crié, haleta l’astronome.


— Dis-moi, Gilles, fit doucement
Steegmans, il y a beaucoup d’autres… détails… que tu aies négligé de mentionner ? »


Gilles toussota.


« Eh bien… Stéphane a prétendu que la
soucoupe s’était dressée face à la marche, verticalement. Comme ça m’a paru
idiot, je n’en ai pas parlé… »


Steegmans et Rousseau levèrent les bras au
ciel, déplorant en chœur que les gens, lors d’un témoignage, fassent eux-mêmes
le tri des informations. Ils écartent ainsi les plus précieux indices.


« Mais… face à la marche, c’est illogique !
dit Kader.


— La logique n’a rien à voir avec l’esprit
d’observation, répliqua le scénariste. Ce basculement des engins spatiaux a
souvent été signalé. L’indice que tu prétends illogique devient donc une preuve
supplémentaire. Venons-en maintenant à cet extra-terrestre. Je ne sais pas
encore de quoi il s’agit, mais rappelle-toi, Gilles, qu’un membre de SERAPHIN n’a
pas le droit de garder pour lui ce type d’information.


— Il n’y a pas une amende de prévue dans
ces cas-là ? demanda Moustique, pleine d’espoir, prenant très au sérieux
son rôle de trésorière.


— Non…


— Dommage ! »


Gilles relata la première manifestation de l’extraterrestre,
à Meudon. Steegmans et Rousseau l’écoutèrent avec un intérêt passionné. Puis l’astronome
s’écria :


« En fait, les déménageurs n’ont vu ni la
soucoupe ni le petit homme. Saint-Marc a été seul à les voir. Or, tu sais, Testis
unus, testis nullus…


— Témoin unique, témoin sans valeur,
traduisit Bernard. Pourtant, cet extra-terrestre correspond à la description
habituelle : un petit homme à grosse tête.


— Oui, cette description est donnée dans
62 pour 100 des cas, précisa Rousseau. 22 pour 100 des témoins font état d’une
taille normale ; pour 9 pour 100, ce sont des géants de deux à trois
mètres.


— Ça fait pas le compte, dit Moustique.


— Il y a aussi des lilliputiens de quinze
centimètres et quelques monstres de cinq mètres, dit le scénariste. Donc, le
petit homme « colle » à la moyenne.


— Ce qui, en soi, ne prouve rien, ajouta
Rousseau. Les sceptiques invoquent les différences de taille relevées dans les
témoignages comme un argument contre l’existence des extra-terrestres. Or, il y
a plusieurs milliers de planètes susceptibles d’être habitées par des êtres
intelligents. On peut supposer qu’une dizaine d’entre elles ont atteint une technique
assez avancée pour entreprendre des voyages sidéraux. Pourquoi les engins et
leurs occupants ne présenteraient-ils pas de notables différences ? Par
contre, ce qui ne « colle » pas dans cette histoire, c’est la voiture ! »


Le vent froid balayait la terrasse. Pour se
protéger, ils s’assirent tous par terre tandis que l’astronome exposait ses
arguments. Jamais aucun témoin n’avait signalé d’extra-terrestre circulant dans
une voiture de série et agissant comme dans un film de gangsters ! D’autre
part, le récit de Saint-Marc s’enchaînait mal. Un, il voit l’O.V.N.I. et le
photographie. Deux, l’engin s’éloigne et disparaît. Jusque-là tout se tient.
Les photos et la position verticale de l’engin sont des éléments positifs…
Mais, trois, Saint-Marc s’en va. Et quatre, la voiture surgit, puis le petit
homme. D’où sort-il donc, celui-là ? Pas de la soucoupe, en tout cas !


« Pourquoi pas ? dit Kader.
Saint-Marc n’a vu la soucoupe qu’au moment où elle repartait… Elle aurait pu
avoir atterri sur la terrasse de l’immeuble pour y déposer le bonhomme.


— Ou le contraire, dit Moustique. Le
vaisseau spatial venait récupérer un… un espion déposé au cours d’une autre
visite. La présence de Stéphane fait tout rater. La soucoupe s’en va, et l’espion,
furieux, poursuit Stéphane…


— Et le perd quand il monte dans la
voiture de ses parents, conclut Steegmans. Ouais !… Ça ne tient pas
debout. Je crois qu’on peut oublier cet extraterrestre imaginé par votre jeune
ami. Il ne reviendra plus…


— Oh, mais si ! » dit Gilles.


Rousseau et Steegmans se regardèrent en soupirant.


« Encore un… "détail", je
suppose, murmura l’astronome. Vas-y, nous sommes assis, nous ne risquons rien… »


Quand Gilles acheva le récit des événements de
la veille, les deux hommes firent de violents gestes de dénégation.


« Non, là, je ne marche plus ! s’écria
Steegmans.


— Passe encore pour le tube mystérieux de…
l’envahisseur, dit Rousseau. On signale cette arme dans 10 pour 100 des cas.
Passe aussi pour le visage lisse, inexpressif. Mais un petit homme vert, non !
Cent fois non !…


— Pourtant, j’ai lu quelque part…,
commença Kader.


— Je sais ! Cette histoire de petits
hommes verts n’est qu’une sinistre plaisanterie d’un restaurateur en mal de
publicité. Un jour, il a tué deux singes, les a rasés et les a peints en vert.
Ensuite, il a convoqué la presse… Et c’est depuis ce jour qu’on voit des petits
hommes verts ! Alors, non ! Si ce petit homme avait été blanc, noir,
jaune, gris…


— Rouge, à la rigueur, dit Bernard
Steegmans.


— … nous aurions pu prendre son
apparition au sérieux. Et l’attitude de votre Saint-Marc, son aveu au sujet de
la fenêtre, prouvent bien que cet extraterrestre est sorti de son imagination
ou de sa peur. Quant au reste… » Il se releva et esquissa un geste las :
« Ce qu’il y a de plus éprouvant dans cette affaire, c’est qu’on passe
sans cesse du doute à la certitude et vice versa. Un détail semble confirmer la
réalité de cet O.V.N.I. et le détail suivant la démolit !


— Tu as raison… Je n’ai jamais vu ça »,
confirma le scénariste.


Gilles ouvrit la bouche pour ajouter quelque
chose, puis se ravisa. Voilà encore qu’il avait négligé des détails ! Mais
comment tout se rappeler, comment tout dire ? Dès qu’il serait rentré chez
lui, il entreprendrait la rédaction des événements dans l’ordre chronologique.
Sans omettre le plus petit détail, même si celui-ci ne semblait avoir aucun rapport
avec le problème qui les intéressait…


 


Rousseau tint à les raccompagner jusqu’à la
grille.







 


C’est
depuis ce jour qu’on voit des petits hommes
verts ! »










 


Comme il regrettait de ne pas avoir de photos
de l’O.V.N.I. pour ses dossiers, Gilles se souvint qu’il avait oublié de
distribuer celles qu’il avait apportées. Chacun reçut les deux clichés de la
soucoupe. Voyant qu’il en restait, l’astronome sourit :


« Si vous retournez à Meudon, montrez-les
à Delmont, dit-il. Lui qui ne croit pas aux O.V.N.I., il en fera une tête ! »


Il serra chaleureusement la main de tous, leur
assurant qu’ils pouvaient revenir quand bon leur semblait.


« Alors, dans une heure, dit Valérie
Valmère en arborant un sourire de star. Le temps d’aller mettre une robe. Et je
vous permets de m’inviter à déjeuner…


— A avec… joie ! » balbutia le
géant à visage de bébé.


Gilles se demanda s’il était aussi heureux qu’il
le disait. Une seconde il craignit que la starlette ne les suive porte
d’Orléans, mais elle préféra prendre un taxi.


« Ouf, fit-il soulagé. L’idée de la
traîner à Meudon cet après midi ne m’enchantait pas ! »


Moustique plissa le nez : « Hé !
Qu’est-ce que tu racontes, G.G. ? Tu vas à Meudon aujourd’hui ?


— Oui… Vous ne pensez pas, Bernard, qu’il
faudrait retrouver l’immeuble de la photo ?


— Sans doute, répondit le scénariste.
Mais cet après-midi, je travaille au studio. Allez-y tous les trois.


— Moi, c’est exclu, dit Kader.


— Moi idem, dit Moustique. J’emmène mes
deux Lebel au cinoche. Je peux me décommander, bien sur, mais…


— J’irai seul… » Gilles se gratta la
tête. « A moins que Stéphane ne veuille venir. Je vais lui téléphoner… »


Ils regagnèrent la porte d’Orléans à pied.
Gilles offrit à ses amis de monter chez lui, mais ils déclinèrent son
invitation. Par contre, ils acceptèrent que Bernard les remmène et prirent
place dans Séraphine. La 2 CV démarra sans problème.


Il ne devait pas y avoir d’O.V.N.I. dans les
parages…


 


*


**


 


Rarement, Gilles avait éprouvé une telle impression
de solitude. Ce sentiment était encore augmenté par la petite pluie fine qui s’était
mise à tomber dès le début de l’après-midi. Pour faire plaisir à sa mère, il
avait pris son duffle-coat. Le capuchon le protégeait bien, mais il avait trop
chaud, et il errait dans les rues de Meudon-la-Forêt depuis près d’une heure,
marchant au hasard.


En rentrant chez lui, il avait téléphoné à
Stéphane pour lui demander de l’accompagner. Stéphane ne pouvait pas. Ses
parents l’avaient puni à cause du carreau cassé : pas de sortie et pas de
télé pendant deux semaines.


« Mais tu sais, G.G., avait précisé le
garçon, je ne leur ai pas parlé… du reste ! »


Céline répétait avec son professeur de danse.
Quant à Patrick, il devait retrouver Steegmans et le metteur en scène afin de
discuter des cascades du film.


« Si ça t’arrange, Gilles, je peux te
déposer à Meudon, avait dit Patrick. Il suffit de partir aussitôt après
déjeuner. »


A deux heures, Gilles sautait de la vieille
américaine et se retrouvait seul dans les rues de la ville Inconnue. Il avait
emporté son appareil photo et s’était muni d’un carnet. Il y noterait tout ce
qu’il verrait d’étrange ou d’intéressant, et les détails qui lui reviendraient
en mémoire…


Au bout d’un moment, il dut s’avouer qu’il
était incapable de reconnaître le chemin qu’ils avaient parcouru la veille. Il
était alors assis en voiture, roulait dans la rue. Il marchait maintenant sur
le trottoir, sous la pluie, à une allure plus lente et tout prenait un aspect
différent.


Il entra dans un café, se mit au comptoir et
commanda un déca. Puis il sortit son carnet et, le stylo levé, réfléchit à ce
qu’il allait écrire. Une bande de jeunes, garçons et filles, secouaient des flippers,
essayant de forcer la chance. Déçue de n’avoir pu obtenir de parties gratuites,
la petite bande sortit du café. Une pétarade de mobylettes emplit la rue. Par
la vitre embuée, Gilles vit les motards s’éloigner. Il siffla doucement entre
ses dents.


C’était ça, le détail dont il s’était souvenu
sur la terrasse de l’observatoire : le bruit de la moto qui démarrait,
derrière le pavillon, à Clamart… Il n’en avait pas parlé à ses amis de
SERAPHIN, mais il comprenait maintenant quelle lumière nouvelle ce « détail »
jetait sur les événements.


Un petit homme vert, à grosse tête, au
visage lisse, sans regard… Oh ! L’hypothèse l’avait
déjà effleuré, la veille, à Clamart. Puis ça lui était sorti de l’esprit.


L’auto, la moto…


Les garçons qui venaient de partir sur leurs
engins bruyants avaient presque tous coiffé un intégral, ce casque en boule qui
emboîte la tête et dont la visière fumée donne l’impression d’un visage lisse,
sans regard…


Ainsi Saint-Marc avait bien vu quelqu’un
pénétrer chez lui. Mais pas un extra-terrestre. Un motard casqué, en
combinaison verte ! Un rôdeur, probablement. Il avait laissé sa moto dans
le terrain vague pour s’introduire dans le pavillon par la fenêtre de derrière.
Dérangé par les coups de sonnette, il s’était enfui. Et voilà tout…


Il avala son café tiède, remit son capuchon et
sortit, sans enthousiasme. Mais puisqu’il n’avait rien de mieux à faire, autant
essayer de retrouver cet immeuble et photographier le lampadaire qui devait se
dresser à proximité.


Il n’était pas loin de quatre heures quand
Gilles découvrit enfin ce qu’il cherchait. Le quartier n’était pas encore
entièrement habité, quelques fenêtres portaient toujours les barbouillages
blancs des appartements inoccupés. La banque et l’opticien étaient bien à l’emplacement
décrit par Saint-Marc. En face, l’immeuble bas regardait le sud ; sa
façade correspondait exactement à celle des clichés.


Mais en aucune façon on ne pouvait confondre
les longs tubes lumineux des lampadaires avec les photos de l’O.V.N.I…


 


 



CHAPITRE IX

Séraphin visite Meudon


 





 


L e beau raisonnement que Gilles avait élaboré
au café s’écroulait. S’il n’y avait pas de lampadaire, le disque visible sur la
photo était donc un O.V.N.I… Si c’en était un, le petit homme pouvait fort bien
être un extra-terrestre… Vert ? Non ! Pourquoi n’aurait-il pas porté
un scaphandre, une combinaison de vol et un casque ? Quant à la moto
entendue dans la nuit, rien ne prouvait qu’elle ait eu un rapport quelconque
avec le mystérieux visiteur du pavillon.


« Par ce temps-là, si vous restez planté
une minute de plus vous allez prendre racine ! »


Gilles se retourna. Un grand homme maigre et
chauve, portant une blouse blanche, lui souriait depuis le seuil du magasin d’optique.


« Entrez ! Et vous aurez droit à un
superbe cadeau tiré au sort pour tout achat dépassant dix francs.


— En quel honneur ?


— D’une part c’est jour d’inauguration, d’autre
part vous serez mon premier client ! »


Le magasin sentait la peinture, le vernis et l’étoffe
neuve. Le plafond laqué noir reflétait les vitrines d’aluminium poli, la
moquette bleue et les fauteuils de plastique orange. L’ensemble faisait penser
à un décor de film de science-fiction. Des spots éclairaient des présentoirs
multicolores occupés par des jumelles, des microscopes ou des appareils photo,
et des tourniquets emplis de montures de lunettes de tous les genres.


Au milieu du magasin trônait une grosse
longue-vue fixée sur un trépied réglable et braquée vers la rue. L’opticien s’en
était-il servi pour observer l’O.V.N.I. ? Gilles ouvrit son duffle-coat et
sortit le petit carnet de papier spécial pour essuyer ses lunettes embuées.


« Tiens ! Vous faites de la photo !
s’écria le marchand en apercevant l’appareil de Gilles.


— En amateur…


— Je vais vous vendre des pellicules. Ça
vous sera utile un jour ou l’autre, et ainsi vous aurez droit au tirage des
cadeaux… » Il vit que Gilles restait en contemplation devant la lunette et
il sourit : « Hélas ! Je n’irai pas jusqu’à vous la laisser en
prime. Un beau joujou, n’est-ce pas ? Et assez complet : petite
lunette de visée au-dessus, oculaires interchangeables, un filtre iodé pour
regarder le Soleil, et un jaune pour la Lune. Allez-y, regardez… »


Gilles se pencha, mit son œil au renvoi d’angle
de l’oculaire. Le haut de l’immeuble lui apparut terriblement grossi. Si un O.V.N.I.
était passé à ce moment-là, Gilles aurait pu distinguer ses passagers !


« Pas mal pour un petit instrument,
commenta le marchand. Et un prix très abordable… »


Le chiffre qu’il énonça fit sursauter Gilles.


« Vous n’en vendrez pas beaucoup dans une
année !


— Détrompez-vous, mon jeune ami. Les gens
regardent de plus en plus vers les étoiles… La lunette astronomique devient un
moyen d’évasion. Et… » Il s’interrompit, gêné. « On ne m’achète pas
toujours ces lunettes dans un but scientifique… »


Il montra à Gilles une phrase d’un prospectus :


« Grâce à cette lunette, vous
surprendrez dans leur intimité des gens qui habitent à l’autre bout de la ville… »


« Moi, mon indiscrétion se borne aux
étoiles, se hâta de préciser l’opticien. Hier, j’ai pu observer l’anneau de
Saturne. Oui, oui, à l’aide de cet appareil. Le ciel était clair. Pas comme
aujourd’hui… Quel temps ! Je ne verrai pas grand monde, j’en ai peur.


— Il n’y a encore personne, dans ce
quartier, dit Gilles. Les appartements sont vides.


— Tous les jours, ça emménage. Moi j’aurais
dû ouvrir il y a deux semaines, comme la banque. Mais vous savez ce que c’est :
retards dans les travaux ! Depuis un mois, je travaille jour et nuit pour
rattraper le temps perdu.


— Le dimanche aussi ? fit Gilles,
presque malgré lui.


— Bien sûr. Tenez : dimanche
dernier, j’ai passé la journée à déballer des caisses au sous-sol. J’ai même
failli me casser une jambe dans l’obscurité.


— Il n’y a donc pas d’électricité ?


— Si, mais au moment où je descendais l’escalier,
crac ! une panne !…


— A quelle heure ? » demanda
Gilles.


Il savait d’avance la réponse…


 


Testis unus, testis nullus, soit ! Mais la photo de Stéphane valait largement un témoignage
humain : un homme peut se tromper, une photo, non. L’absence de
lampadaire, la panne de voiture des parents, la panne de courant chez l’opticien…
Les preuves s’accumulaient, et Gilles retrouvait son enthousiasme.


Il acheta des pellicules, puis remplit un formulaire – nom,
prénom, âge et adresse – qu’il glissa dans l’urne. Le tirage au sort
aurait lieu une semaine plus tard. Les prix étaient intéressants : un
Polaroid, des jumelles, des accessoires photographiques, objectifs, flashes,
filtres, etc.


L’opticien lui donna sa carte. Gilles saurait
désormais comment retrouver son fameux immeuble. Néanmoins, avant de partir, il
le photographia. Le ciel était gris, la pluie avait laissé de longues traînées
noirâtres sur l’immeuble neuf… De son magasin, l’opticien regardait, étonné, ce
garçon qui avait vraiment du temps et de la pellicule à perdre !


Gilles s’éloigna en sifflotant. La pluie l’obligea
à s’abriter dans un kiosque d’autobus. Le 136. Terminus : porte de
Saint-Cloud. Parfait. De là, il savait comment rentrer chez lui. Et la ligne
passait par Meudon.


Pourquoi ne pas aller faire un tour à l’observatoire ?
Quelques minutes plus tard, l’autobus le déposait à Meudon.


Une passante lui indiqua le chemin. Il gravit
une longue rue en pente et aboutit à une vaste esplanade où stationnaient
quelques voitures. Il franchit une grille, se retrouva dans un parc dont les
larges allées aux arbres majestueux lui rappelèrent celles du jardin du
Luxembourg. Deux pavillons flanquaient le portail. Il alla frapper à celui de
droite.


Un employé, petit, nerveux et plus tout jeune,
portant un uniforme foncé et une casquette galonnée, le fit entrer. Comme le
nom de Frédéric Rousseau à Paris, celui de Jean-Louis Delmont aplanit toutes
les difficultés. Le gardien promena son index sur un tableau pendu au mur,
couvert de noms et de numéros.


« Plus de cinq cents personnes travaillent
ici ! » expliqua-t-il. Il avait un accent provençal qui mettait un
peu de soleil dans cette triste journée. « J’en connais beaucoup, mais pas
tous… M. Delmont, lui, c’est un travailleur, hé ! Il en passe des nuits à
calculer ! Moi, les chiffres, ça ne me reste pas en tête. Alors, les
numéros des bureaux, des bâtiments ou des postes… Ah, voilà ! » Il
décrocha son appareil composa un numéro. « Allô… Le Centre de Calcul ?
Monsieur Delmont ?… Chavignac à l’appareil… Dites, j’ai avé moi un
jeune garçon qui veut vous parler… Un moment ! » Il se tourna vers
Gilles : « De la part de qui ? »


Gilles hésita. Son nom était inconnu de l’astronome.


« De la part de… Séraphin, dit-il.


— Ah ?… C’est le petit Séraphin »,
transmit le gardien.


Gilles entendit le rire de Delmont vibrer dans
le récepteur.


« Qu’est-ce que je fais ? reprit
Chavignac. Comment ?… Bien, je comprends. Alors, je vous l’amène dans dix
minutes quand je serai relevé… »


Il raccrocha, repoussa sa casquette sur ses cheveux
gris coupés court. Il s’excusa : il ne pouvait quitter son poste ni
laisser un visiteur vadrouiller seul dans l’observatoire.


« Il ne pleut presque plus, dit-il en
ouvrant la porte. Cette grande terrasse-là, c’est un lieu public. Alors,
promenez-vous en attendant que mon collègue arrive. Et rendez-vous au dolmen.


— Pardon ?


— Le dolmen, là ! Il est visible, non ? »


Une grande table de pierre se dressait sous
les arbres, un peu à gauche de l’allée principale.


« C’est un vrai dolmen ?


— Oh, ça ! Il est pas en béton !
fit Chavignac. Il a été trouvé dans les environs et remonté ici. Peut- être que
les hommes préhistoriques s’en servaient pour leurs observations astronomiques…


— Oh oh ! dit Gilles, sceptique.


— Il n’y a pas de oh oh, Séraphin,
répliqua sévèrement le gardien. Vous avez entendu parler de Stonehenge ? »


Comme il prononçait Cetone-Ange, Gilles mit
une seconde à comprendre que Chavignac parlait du célèbre site anglais, de ce
mystérieux cercle de pierres dressées pesant des dizaines de tonnes et qui, d’après
de récentes découvertes, pouvait être un gigantesque calendrier astronomique.


« Eh bien, comme Cetone-Ange, Meudon a
peut-être une vocation astronomique depuis des millénaires… A tout à l’heure,
Séraphin… »


Suivant le conseil du gardien, Gilles alla se
promener sur la terrasse qui surplombait la ville. Derrière le pavillon du
gardien s’élevait un bâtiment à l’allure ancienne, récemment rénové. Mais nulle
part Gilles n’aperçut quoi que ce soit ressemblant à un observatoire. Où se
cachaient donc les télescopes ? Et les astronomes ?…


 





 


Il regrettait d’avoir quitté si vite
Meudon-la-Forêt. Il aurait dû essayer d’interroger le concierge de l’Immeuble à
la soucoupe. Mais y avait-il seulement un concierge ? Dans ce type d’immeuble,
les visiteurs s’adressent directement aux locataires par interphone. Et c’est
le locataire qui déclenche l’ouverture de la porte.


Puis une autre idée lui vint. Saint-Marc avait
photographié l’immeuble du trottoir d’en face. Il se trouvait sans doute devant
le magasin de l’opticien. Celui-ci était présent, ce dimanche-là. Il avait dû
voir Stéphane, et la lunette astronomique était braquée vers le toit. Y
avait-il un rapport entre l’opticien et le mystérieux extra-terrestre qui avait
poursuivi Saint-Marc dans Meudon ?


« Alors, jeune Séraphin, ça n’a pas été
trop long ? Venez, je vous emmène. »


L’arrivée de Chavignac tira Gilles de ses
pensées. Il suivit le gardien. Celui-ci ne se dirigea pas vers les bâtiments
mais emprunta une allée. Arrivé à une grille, il tira une clef et ouvrit une
petite porte de fer. Il la referma soigneusement après leur passage, et prit un
sentier qui les mena au pied d’un long escalier de fer.


En arrivant en haut, Gilles découvrit avec surprise
un immense terrain entouré de forêt et entièrement invisible d’en bas. Sur sa
gauche se dressait un bâtiment un peu semblable à l’observatoire de Paris et
couronné d’une coupole verte. « Les restes de l’ancien château »,
précisa Chavignac.


Ils longèrent ensuite une grande pièce d’eau.
Le gardien bavardait sans arrêt, donnant à Gilles quantité d’explications. Ce
bassin avait servi jadis à alimenter la ville et le château en eau potable.


« Depuis les travaux de l’autoroute, le
bassin de Bel Air est pollué, se plaignit Chavignac. Par contre, le parc est un
paradis pour les animaux. On ne chasse pas ! Les animaux vivent en paix.
Les hommes aussi, ajouta-t-il en souriant. Ici se rencontrent des astronomes de
tous les pays, de toutes les races, de toutes les religions. Ils n’ont qu’un
idéal : la science ! »


Il continuait à vanter son
observatoire, passant des écureuils à l’astrophysique pour revenir à la cueillette
des champignons. Certaines recherches étaient effectuées en commun par des savants
dont les patries étaient plus ou moins en guerre.


« Meudon, c’est un monde dans le monde,
Séraphin ; c’est une planète dans la planète… »


Tout en discourant, M. Chavignac marchait d’un
pas vif. Gilles se demanda où on l’emmenait. Devinant sans doute son
inquiétude, le gardien le rassura :


« Nous arrivons. Vous voyez cette grande
tour neuve de trente-cinq mètres de haut ? C’est la Tour solaire. Nous
allons juste à côté, au Centre de Calcul… Tiens ! Voilà justement M.
Delmont qui vient au-devant de nous… »


Cette fois, Gilles ne s’étonna pas en voyant l’astronome.
Depuis sa rencontre avec Frédéric Rousseau, Il avait révisé sa conception des
vieux savants à barbe blanche. Jean-Louis Delmont n’était pas plus âgé que
Frédéric Rousseau. Presque aussi grand que son collègue, mais beaucoup plus
mince, il avait une allure sportive et un physique de jeune premier américain.
On l’imaginait très bien dans un rôle de shérif. Le blue-jeans et le blouson
assorti ouvert sur une chemise à carreaux renforçaient encore cette impression.


Il tendit une main ferme à Gilles.


« Séraphin, sans doute ? fit-il avec
un clin d’œil.


— Oui…


— Je vous laisse, dit Chavignac. A
bientôt, mon garçon. »


Delmont le regarda s’éloigner puis adressa un
nouveau clin d’œil à Gilles.


« Je suppose qu’il t’a parlé de…
Cetone-Ange ?


— Oui, dit Gilles. Il n’est pas
méridional pour rien ! Les hommes préhistoriques se livrant à des calculs
astronomiques, faut le faire ! »


Delmont hocha la tête : « Tu sais,
il semble bien que les fameux cercles de Stonehenge soient en rapport avec la
carte du ciel à l’âge du bronze… Mais parlons un peu de toi. Tu viens de la
part de Frédéric et de Steegmans ?


— Oui. J’étais allé à Meudon pour… »
Il hésita : « Je cherchais le…


— La soucoupe volante, évidemment !
Tu sais, depuis le coup de téléphone de Frédéric, j’ai interrogé plusieurs
collègues. Personne n’a rien vu, même pas Vanda, une amie qui observe les
satellites artificiels du haut de la Tour solaire. Et elle, elle croit dur
comme fer aux O.V.N.I. Tiens, ce serait une bonne recrue pour SERAPHIN !


— Pas vous ? »


Delmont éclata de rire : « Oh, moi,
j’ai autant d’imagination qu’une machine à calculer : ni plus ni moins…
Mais ne restons pas là. J’ai un petit bureau où nous pourrons bavarder
tranquillement… Pas trop longtemps ! J’ai beaucoup de travail, tu sais… »
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Chez l’opticien, Gilles avait eu l’impression
de pénétrer dans un décor de film de science-fiction. Cette fois, c’était dans
le Futur même qu’il avait la sensation d’évoluer, dans un avenir automatisé baigné
de lumière froide.


Jean-Louis Delmont l’avait fait entrer dans le
Centre de Calcul. Par les larges baies du couloir, il apercevait des hommes
penchés sur des tables ou des pupitres, plongés dans des tâches mystérieuses ou
consultant de longues bandes de papier. Des appareils semblables à des
magnétophones étaient alignés le long d’un mur. Une sorte d’immense coffre
métallique, dont la façade était couverte de boutons et de voyants lumineux,
occupait le centre de la pièce.


On ne voyait aucun de ces gadgets par lesquels
les décorateurs de cinéma ou les illustrateurs de bandes dessinées croient
évoquer l’avenir. C’étaient la nudité même de la pièce et la lumière blanche tombant
sur les appareils qui créaient un sentiment d’angoisse. Etouffé par les vitres
épaisses, un léger cliquetis emplissait le couloir. L’astronome guida Gilles
vers un minuscule bureau aux meubles de métal. Les murs étaient couverts de
diagrammes incompréhensibles. La pièce était surchauffée, et Gilles retira son
duffle-coat.


« J’ai très peu de temps à te consacrer,
répéta l’astronome. Et je ne sais pas en quoi je peux t’être utile… Il paraît
que vous avez des photos d’un… O.V.N.I. qui aurait survolé Meudon ? Je
serais curieux de les examiner !


— C’est la raison de ma visite, dit
Gilles. M. Rousseau… Frédéric m’a recommandé de venir… »


De nouveau, Delmont éclata de rire : « Il
a juré de me convertir, s’écria-t-il. Jusqu’ici, il a échoué !… Comment
avez-vous obtenu ces photos ?


— Le hasard », dit Gilles. Il vit le
jeune astronome esquisser une grimace dubitative et fouilla dans la poche de
son duffle-coat. « Un de mes copains du lycée François-Villon se baladait
à Meudon, dimanche dernier, avec son appareil photo, quand il a aperçu un piano
qui se balançait en l’air… »


Il s’interrompit. Jean-Louis Delmont avait
cessé de sourire et le regardait d’un air étrange.


« Un piano ? Tu te moques de moi ?


— Non, pourquoi ?


— Allons donc ! Frédé a dû te
raconter que je faisais de la musique…


— Non, absolument pas.


— Cette histoire de piano est un gag,
avoue-le ! Rousseau et Steegmans ne t’ont pas dit que je réalisais de la
musique… synthétique ? Composée par ordinateur ? Pas l’IBM 360/ 65
que tu viens de voir, mais un plus petit… Vraiment pas ? Alors, qu’est-ce
qu’il t’a dit sur moi, Frédé ?


— Que… que vous jouiez au tiercé ! »


Le sourire revint sur les lèvres de l’astronome.


« C’est exact. Et… je gagne !
Continue ton histoire : ton copain a donc vu un piano…


— … qui se balançait. Des déménageurs le
hissaient par la fenêtre. Il a trouvé ça drôle. Il était en train de
photographier la scène quand il a aperçu la soucoupe.


— Fais voir… »


Gilles tendit les deux clichés de l’O.V.N.I.
Delmont s’assit sur le coin du bureau et les examina attentivement. Un pli
profond se creusait entre ses sourcils. Il avait un air perplexe quand il
releva la tête. Il resta silencieux quelques secondes, fixant ses yeux gris
clair sur son jeune visiteur.


« Très curieux, murmura-t-il enfin. Hmm…
Bien entendu, vous avez envisagé l’hypothèse d’un trucage ? »


Gilles expliqua que le type d’appareil et de
pellicule excluait cette possibilité.


« Et… une maquette ? suggéra
Delmont. Il n’y a aucun élément permettant d’établir l’échelle réelle. Ce piano
peut être un jouet.


— Non. J’ai retrouvé tout à l’heure l’immeuble
qu’on voit sur ces photos.


— Qu’on voit ?… On ne distingue qu’un
bord de terrasse, une fenêtre, un pan de mur, une partie du piano et… bien sûr,
le ciel et la soucoupe. Tous les immeubles de Meudon ou d’ailleurs ressemblent
à celui-là !


— J’ai d’autres photos, dit Gilles. L’ensemble
de l’immeuble avec l’entrée, le camion de déménagement et les hommes. De plus,
j’ai retrouvé, en face de cet immeuble, la boutique d’opticien et la banque
dont m’avait parlé mon copain… »


Il tendit à Delmont les autres clichés. L’astronome
n’y jeta qu’un regard rapide. Les explications de Gilles avaient dû le
convaincre. Il ferma un instant les yeux, le visage crispé par un effort de
concentration. Puis il se détendit et se leva.


« Je suppose que tu ne t’appelles pas…
Séraphin !


 





 


— Non, Gilles… Gilles Gauthier, avec un h…


— Si j’ai bien compris, c’est toi qui as
développé et tiré ces photos. Tu as conservé le négatif ?


— Oui.


— Tu l’as sur toi ?


— Non, je l’ai laissé à la maison.


— Attention, Gilles, c’est important. Si
j’admets qu’il n’y a pas de trucage, je suis obligé de croire à cet O.V.N.I… J’aimerais
montrer ces clichés à Vanda. Je peux les conserver ? Juste ceux de l’O.V.N.I.


— Je les avais apportés pour vous.


— Merci… Oh ! Réflexion faite,
donne-moi aussi les autres. Ce sont des preuves supplémentaires… »


Delmont sortit son portefeuille et rangea
soigneusement les photos avec des gestes lents, comme si son esprit était
ailleurs.


« Tu as le téléphone ? demanda
soudain Delmont. Vois-tu, Frédé et ses amis du SERAPHIN sont gentils, mais
manquent de rigueur et de méthode. Ils croient à la chance ! Le hasard n’existe
pas : tout peut être calculé…


— Pourtant, protesta Gilles, il se
produit parfois des événements imprévisibles.


— Non : des événements imprévus !


— C’est pareil…


— Oh, non ! Quelque chose est « imprévisible »
quand on ne peut le prévoir, et « imprévu » quand on n’a
pas su le prévoir, quand on a mal analysé les données du problème. J’aime
le jeu, j’aime le risque pour le plaisir que j’ai à les vaincre par le raisonnement.
Et je gagne parce que je prévois tout… » fit une petite grimace comique et
se reprit : « Enfin… disons que j’essaie de tout prévoir.


— Comme Patrick ! s’écria Gilles.


— Qui est-ce ?


— Mon père. Il est cascadeur de cinéma.
Lui aussi doit calculer… »


Une lueur d’intérêt brilla dans les yeux
clairs de l’astronome. Il posa quelques questions à Gilles sur les films que
Patrick avait tournés, sur les comédiens qu’il doublait.


« Mais dans la vie, ajouta Gilles, Pat
est un homme calme et prudent. On a une grosse voiture américaine, une vieille,
et on dépasse rarement le quatre-vingts ! »


Jean-Louis Delmont avoua en souriant qu’il
avait, lui, tendance à faire des excès de vitesse. Il possédait une voiture
italienne au moteur un peu poussé avec laquelle il participait à des rallyes.


« Je conduis comme un cow-boy ! Là
encore, il faut savoir calculer les risques…


— De causer un accident ? fit
Gilles.


— Non, de rencontrer un flic ! »


Ils éclatèrent de rire. En veine de
confidences, l’astronome raconta qu’à l’âge de dix-huit ans, il avait été
attiré par le cirque. Pendant un été entier, il avait suivi un chapiteau
ambulant. Depuis, pour se maintenir en forme, il allait s’entraîner le dimanche
matin avec ses amis de la piste.


« J’ai fait un peu de tout, écuyer,
acrobate, clown même ! Peut-être que mon expérience de trapéziste amateur
me sera un jour utile comme… cosmonaute ! » conclut-il. Il regarda sa
montre et sursauta : « Je vais être obligé de te laisser… Résumons-
nous, Gilles : cette affaire mérite d’être étudiée avec une rigueur
mathématique. Il faut que tu me montres ces négatifs, que nous en établissions
officiellement l’authenticité. Je t’appellerai pour prendre rendez-vous. »


Gilles lui donna son numéro de téléphone, s’étonnant
que Delmont ne prenne pas la peine de le noter. Il eut même l’impression que l’astronome
ne l’avait pas écouté. Delmont sourit et se frappa le front de l’index.


« Ne t’inquiète pas, mon petit ordinateur
a enregistré. Pas besoin de carnet d’adresses. J’ai là-dedans environ deux cent
cinquante numéros de téléphone ! » Il répéta celui de Gilles, puis
ajouta : « Donc, je t’appelle pour fixer un jour, tu prends la
pellicule et on se retrouve… devant le lycée François-Villon, par exemple. »
Gilles sursauta et aplatit sa frange tout en fixant jeune astronome avec un
regard effaré. « Comment… comment savez-vous que je vais à François-Villon ?… »


Delmont se mit à rire : « Ne fais
pas cette tête-là ! Tu viens de me dire il n’y a pas cinq minutes que c’était
un de tes copains de François-Villon qui avait pris ces photos, dimanche dernier,
en se baladant à Meudon ! » 


Gilles rougit un peu.


« C’est vrai, je m’en souviens
maintenant, reconnut-il, confus.


— Il faudra aussi établir un rapport
détaillé de tout ce que ton copain a vu, dit ou fait ce jour-là.


— J’y ai pensé. J’ai déjà commencé à
prendre des notes, même sur ce qui ne semble avoir aucun rapport avec l’O.V.N.I.


— Bravo ! c’est la bonne méthode.
Notre cerveau fonctionne à la façon d’un ordinateur… Comme la machine, nous ne
raisonnons qu’à partir des données que nous avons en réserve. Tiens, l’ordinateur
IBM 360/65 dont nous disposons ici a une mémoire de un million et demi de
caractères ; quant  aux disques, ils peuvent conserver quatre cent
cinquante millions d’informations… Ça te paraît énorme ? Pourtant ce n’est
rien à côté de notre mémoire ! Malheureusement, nous ne savons pas en
tirer parti. Nous ne l’utilisons pas au dixième de son potentiel ! Quel
gaspillage… »


Delmont s’était laissé emporter par un sujet
qui devait lui tenir à cœur. Il sourit soudain, haussa les épaules.


« Bon, fit-il, revenons à notre soucoupe…


— A propos d’informations… », dit
Gilles, heureux de voir Jean-Louis Delmont se rallier peu à peu aux théories de
SERAPHIN. Il méritait donc qu’on ne lui cache rien. « A propos… Il y a
aussi des extra-terrestres dans cette histoire…


— Quoi ! fit l’astronome, stupéfié.


— Des extra-terrestres. On les a vus deux
fois. Ils ont d’abord poursuivi mon copain dans Meudon, en voiture, puis à
pied. Ensuite, ils se sont peut-être introduits chez lui, à Clamart. Je dis
peut-être, car rien ne prouve qu’il ne s’agissait pas d’autre chose, sans
rapport avec l’affaire de Meudon. »


Delmont regarda Gilles avec un air abasourdi.
Puis il s’humecta les lèvres et siffla doucement.


« Des extra-terrestres, hein ? »
Il plissa les paupières. Ses lèvres remuaient légèrement comme s’il raisonnait
à voix basse ou, mieux, comme s’il calculait. « Mais oui, murmura-t-il
enfin, pourquoi pas ?


— Ça ne vous surprend pas plus que ça ?
demanda Gilles.


— Non ! On a étudié depuis longtemps
le problème de la possibilité de la Vie ailleurs que sur notre planète


 





 


Sur Terre, la vie est liée à la chimie du carbone.
Ailleurs, elle peut être liée à un autre élément, le silicium, par exemple. Une
vie semblable à la nôtre est improbable sur les planètes de notre système
solaire, que ce soit Mars ou Vénus. Mais un simple calcul de probabilités nous
permet d’affirmer qu’elle doit exister dans d’autres galaxies… Je refusais
surtout, jusqu’ici, l’idée que des extra-terrestres puissent venir nous rendre
visite…


— Pourquoi ?


— Parce que leurs mondes sont trop loin,
à des milliers d’années-lumière. Néanmoins, à partir du moment où j’admets l’existence
de cet O.V.N.I., je ne peux plus refuser cette hypothèse. Au fait, pour
pourquoi dis-tu que la deuxième fois, il ne s’agissait pas d’extra-terrestres ?


Gilles hésita. C’était lui qui avait supposé
que le mystérieux visiteur du pavillon pouvait n’être qu’un motard casqué.


« D’une part, dit-il, il était vert…
Bernard et Frédéric ont prétendu que…


— Je connais l’histoire, coupa Delmont.
Mais je n’approuve pas les conclusions de nos amis. Ce n’est pas parce qu’un
bonhomme a cru malin de peindre des singes en vert qu’il ne peut exister d’extra-terrestres
de cette couleur !


— Très juste, reconnut Gilles.


— Dis, j’ai beaucoup de travail, alors je
vais te raccompagner à la grille. Nous bavarderons un peu en route… »


Guidé cette fois par le jeune astronome,
Gilles retraversa le parc. Chemin faisant, Delmont prit une décision.


« Pas la peine de remettre à plus tard,
dit-il. J’irai t’attendre demain matin devant le lycée. Tu y vas comment ?
En métro, en bus ?…


— A pied.


— Bon. Rendez-vous à huit heures, ça te va ?


— Oui, devant la grande entrée, précisa
Gilles. Il y en a deux…


— Parfait. Je ferai expertiser le
négatif. Je te crois, bien sûr, quand tu m’affirmes que le trucage est
impossible. Mais ce que je cherche, ce sont des preuves scientifiques, pas des
témoignages. » Il hésita : « Je… je pense qu’il vaudrait mieux
ne pas en parler aux autres : ils s’imagineraient que je cherche encore à
dénigrer SERAPHIN. Je suppose que tous tes copains du lycée sont au courant de
cette histoire ?


— Oh, non ! dit Gilles. Juste mes
deux meilleurs amis, et les Séraphins.


— Ton copain, Stéphane Marck, n’est pas
trop bavard ?


— Il n’a même rien dit à ses parents,
parce qu’il avait peur de se faire attraper.


— Tant mieux ! Trop de publicité
nuit à la science… » Il se frotta les mains. « Gilles, mon vieux, je crois
que toi et moi nous allons faire du bon boulot ensemble ! »


Jean-Louis Delmont raccompagna son visiteur jusque
sur l’esplanade. Il lui montra sa voiture, une italienne trapue portant des
numéros peints sur les portières et des publicités pour des marques d’huile, de
phares et de bougies. Des tubes d’acier placés à l’intérieur renforçaient la
carrosserie.


« Elle vaut bien Séraphine, n’est-ce pas ? »
fit Delmont.


Gilles acquiesça. Mais tout au fond de lui, il
résultait une vive tendresse pour la deux-pattes de Bernard.


Maintenant, il se laissait bercer par le balancement
du bus. Il était content d’avoir retrouvé l’Immeuble à Meudon, content,
surtout, de sa rencontre avec Jean-Louis Delmont. L’astronome était plus
dynamique que Rousseau et moins rêveur que le scénariste.


Gilles s’efforça de classer dans sa tête tous
les détails de cette journée. Ainsi que l’avait expliqué Delmont, il fallait
fournir le plus d’éléments possibles à ce petit ordinateur humain qu’on nomme
le cerveau. Il se demanda si l’astronome allait se servir de l’ordinateur IBM
360/65 pour analyser le problème Saint-Marc… Puis une autre idée lui vint. Etait-il
possible d’utiliser l’ordinateur en lui fournissant des informations concernant…
les chevaux de course ? Etait-ce là le secret de Jean-Louis Delmont, la
raison pour laquelle il gagnait au tiercé ? Gilles rejeta cette idée en
souriant.


Certes, beaucoup de facteurs entrent en jeu
dans le choix d’un cheval : les qualités de l’animal, celles du jockey et
de l’entraîneur, l’état du terrain, la longueur du parcours, le poids porté par
le cheval, etc. Mais de nombreux turfistes savaient faire eux-mêmes ce calcul.
Quoi qu’ait dit l’astronome aux allures de jeune premier, c’étaient les
éléments imprévisibles qui faussaient les pronostics : une défaillance
animale ou humaine, une pluie survenant au dernier moment et alourdissant le
terrain, une faute, volontaire ou non, d’un concurrent…


Pourtant, le véritable joueur, le vrai
mathématicien n’étaient-ils pas justement ceux qui faisaient entrer de telles
éventualités dans leurs calculs ?


Le garçon se sentait fier de lui. Grâce à sa
visite à l’observatoire de Meudon, SERAPHIN allait compter un membre de plus.
Et une recrue d’importance : un ancien adversaire qu’une heure avait suffi
à convaincre… Une heure ? Gilles sourit. L’astronome n’avait pas cessé de
répéter qu’il avait peu de temps à lui accorder !


Il récapitula sa journée. Elle avait été
féconde de bien des façons : visites à l’observatoire de Paris et à celui
de Meudon, découverte de l’immeuble à la soucoupe, élaboration de nouvelles
hypothèses et confirmation – provisoire ! — de l’O.V.N.I…
Elle lui avait aussi permis de faire la connaissance de personnages assez
marquants : Frédéric Rousseau, Jean-Louis Delmont, l’opticien, ou encore
ce gardien bavard, ce… Gilles aplatit sa frange, agacé. Voilà qu’il ne se
souvenait plus du nom du petit homme à cheveux gris ! Cavignac ?… Non…
Chavignac…


Sa mémoire lui jouait des tours. Il regretta
de ne pas avoir pris de notes. Il courait après un mot, une phrase, un détail,
il ne savait plus dans quel ordre classer ses souvenirs. Il en arrivait à
oublier ce qu’il avait dit lui-même. Il se sentit soudain mal à l’aise. Il
envia la mémoire exceptionnelle de Jean-Louis Delmont. Etait-ce affaire d’entraînement,
comme les réflexes des cascadeurs ou des conducteurs ?


« Après tout, se dit-il en guise de
consolation, je suis jeune. Un ordinateur neuf ne connaît rien ! Un IBM
360/65 ne raisonne qu’à partir des informations qu’il a reçues… Mais il a un
avantage sur moi : il n’oublie rien, lui… »


Il soupira, remonta ses grandes lunettes
rondes. C’était ça, en fait, qui le tourmentait. L’impression qu’il oubliait
quelque chose, un détail qui se cachait dans un recoin de sa mémoire et qui
avait peut-être une grande importance…


 





 



CHAPITRE XI[bookmark: bookmark12]

Les envahisseurs attaquent !


 





 


« Ah, te voila, Gilles… On t’a demandé
dix fois au téléphone », lui annonça sa mère quand il rentra.


Il l’embrassa, puis accrocha son duffle-coat
tandis qu’elle énumérait ses correspondants : Kader, Moustique, Bernard et
Stéphane Marck.


« Plus un certain Frédéric Rousseau, que
je ne connais pas.


— Un ami de Bernard… Mais ça ne fait pas
dix !


— Oh, si ! Moustique et Stéphane ont
appelé plusieurs fois.


— Qu’est-ce qu’ils me veulent tous !


— Rousseau n’a laissé aucun message.
Bernard t’attendra demain matin devant le lycée. Je lui ai communiqué ton
emploi du temps. Il sera là à huit heures… Kader a paru très ennuyé de ne pas t’avoir,
bien qu’il ait prétendu que ça pouvait attendre. Quant à Moustique et à
Stéphane, ils veulent que tu les rappelles dès que possible. »


Gilles réfléchit. Le coup de téléphone de
Kader le surprenait un peu. Il avait dû être occupé tout l’après-midi et ne
pouvait pas avoir de nouvelles sensationnelles à lui communiquer. Pas plus que
Moustique, d’ailleurs, qui avait emmené ses parents au cinéma. Il décida de
commencer par Saint-Marc. Ce fut une voix d’homme qui lui répondit. Gilles se
nomma et demanda à parler à Stéphane. Quand le Jeune garçon prit l’appareil, il
avait un ton bizarre. Gilles devina que son père était resté à proximité.


« Je suppose que tu ne peux pas me
parler, n’est- ce pas ?


— Non, G.G…


— Qu’est-ce qui se passe ? Tu as des
ennuis ?


— Pas encore… » Il y eut un long
silence, puis Stéphane s’écria d’un ton faussement enjoué : « Tiens, au
fait, j’ai revu mon copain…


— Ton petit homme vert ?


— Non, l’autre !


— Celui de Meudon ?


— Oui.


— Comment sais-tu que ce n’est pas le même ? »
Silence. Saint-Marc ne pouvait pas répondre. Gilles se souvint de son arrêt au
café de Meudon, des jeunes motards. « Ecoute, Stéphane, celui qui est entré
chez toi avait une grosse tête et un visage lisse. Exact ?


— Oui, G.G….


— Celui de Meudon avait aussi une grosse
tête Mais un visage… humain ?


— C’est ça ! » Stéphane
semblait heureux que Gilles ait compris.


« Tu l’as donc revu. Où ? Près de
chez toi ?


— Oui. Sur le trottoir.


— Tu l’as rencontré ?


— Non. J’étais chez moi.


— Tu l’as vu… par la fenêtre ?


— Oui… »


Le dialogue se poursuivit ainsi pendant
quelques minutes. Stéphane ne répondait que par monosyllabes, ou en phrases
très courtes qui ne pouvaient laisser deviner à son père de quoi ils parlaient.
Gilles réussit enfin à reconstruire l’histoire. Stéphane avait aperçu le petit
homme qui surveillait le pavillon tout en cherchant à se dissimuler. Mais sa
petite taille, sa grosse tête et son crâne dénudé ou rasé le faisaient vite
repérer.


Puis la voiture noire avait reparu. Saint-Marc
l’avait bien examinée. Elle datait d’avant-guerre. En meilleur état, elle
aurait presque eu sa place dans un musée.


« Il est monté dedans ?


— Oui… » Stéphane eut un petit rire.
« Il s’est cogné, ou il s’est pincé les doigts dans la portière. Alors…


— Alors quoi ?…


— Tu ne devines pas ce qu’il a dit ?
Qu’est-ce que tu cries, toi, quand tu te pinces les doigts !


— Je crie… merde, comme tout le monde ! »
fit Gilles en souriant. Et il adressa un clin d’œil à Céline.


« C ‘est aussi ce qu’il a dit !


— Ah ?… Et une moto, Stéphane ?
As-tu vu une moto ?


— Tu sais, répondit le garçon, des motos,
il en passe beaucoup dans le quartier.


— Réfléchis bien : l’homme qui est
entré chez toi, l’homme au visage lisse, pouvait-il être un motard avec un
casque intégral possédant une visière teintée ? »


Après un bref silence, la voix de Stéphane
retentit, excitée : « Oui, G.G. ! Maintenant que tu m’en parles,
ça me paraît évident… »


Gilles soupira. Au moment où tout confirmait l’existence
de l’O.V.N.I., les extra-terrestres de Saint-Marc étaient remis en question !


L’un était un motard casqué en combinaison verte ;
et l’autre s’exprimait indubitablement à la façon d’un Terrien !


« Moi aussi, j’ai du nouveau, reprit
Gilles. Je suis allé à Meudon et j’ai repéré l’immeuble que tu as photographié.


— Tu es sûr que c’est le même ?


— Oui, j’ai retrouvé l’opticien, la
banque et l’immeuble en terrasse. Et il n’y a pas de lampadaire.


— Hein ? fit Stéphane, étonné. De
quoi parles-tu ? »


Gilles se rappela soudain que Saint-Marc n’était
au courant de rien ; il n’avait même pas vu les photos développées !


« Demain, dit Gilles. Demain, je t’expliquerai
tout. »


Il raccrocha. Céline avait écouté sa
conversation. Elle allait lui demander des précisions quand le téléphone sonna.
Gilles devina qui était à l’autre bout du fil…


Il eut beau prétendre qu’il venait de rentrer,
qu’il se disposait à rappeler, Moustique ne le crut pas Elle le traita de
lâcheur, de faux frère, le menaça d’une amende pour non-respect des statuts de
SERAPHIN – statuts qu’elle était en train d’établir – et
consentit enfin à donner les raisons de son appel. Ce qu’elle avait à dire
était très grave…


Elle était allée au cinéma avec ses parents et
avait choisi, bien entendu, un film de science-fiction : Les
Envahisseurs attaquent ! Gilles eut droit aux commentaires de
Moustique sur le scénario, à la description minutieuse des décors, aux
critiques sur le jeu des acteurs. Il n’écoutait que d’une oreille distraite.
Seul, un détail retint son attention : les extraterrestres du film s’étaient
ménagé des complicités sur Terre. Et si les Martiens avaient l’air de vrais
hommes, c’étaient leurs complices terriens qu’on prenait pour des monstres
venus « d’ailleurs ».


« Tu aurais vu leur touche, G.G. !
Pas possible, ils les avaient péchés dans des baraques de foire ! Ou
alors, le maquilleur était formidable. Mais le gag se répétait tout le long du
film. A la fin, ça ne faisait plus rire… Tu m’écoutes ?


— Oui, oui…


— Bon, je te raconterai ça demain ;
en détail, cette fois ! »


Gilles soupira. En détail ? Ça promettait !


« C’est ça que tu avais de grave à m’annoncer !


— Tu n’as pas compris ? Les
prétendus extra-terrestres de Saint-Marc sont peut-être simplement les
complices terriens ! Les complices des occupants de la soucoupe !


« Moi aussi j’ai du nouveau »,
reprit Gilles.







 










— J’étais arrivé à une conclusion presque
analogue, dit Gilles. Mais en raisonnant sur des indices précis.


— Bof ! Tu dis ça maintenant,
répondit-elle, vexée. Salut »


Elle raccrocha. Gilles en fit autant, puis il
aplatit lentement sa frange et remonta ses lunettes. Il n’avait pas été honnête
envers Moustique. Deux heures plus tôt, tandis qu’il bavardait avec Jean-Louis
Delmont, il avait au contraire conclu à la réalité de ces extra-terrestres !


Une fois de plus il passait de la certitude au
doute, comme l’avait fait remarquer Frédéric Rousseau. Ou Bernard Steegmans. Il
s’énervait de ne plus se rappeler qui avait dit quoi et à quel moment. Il
n’était même pas sûr des paroles que lui-même avait prononcées dans la journée.
Par exemple, était-ce lui ou Delmont qui avait proposé le rendez-vous devant le
lycée ? Et qui, le premier, avait mentionné…


De nouveau, Gilles aplatit sa frange, mais si
violent qu’il laissa échapper un aïe de douleur. Il laissait un petit peu trop
son ordinateur cliqueter au hasard.


 


En attendant l’heure du dîner, il essaya de
rédiger, dans l’ordre, les faits concernant le « Mystère de Meudon ».
Il lui fallait sans cesse recommencer, raturer, rajouter des détails entre les
lignes.


C’était un travail inhumain. Personne n’est
capable de se souvenir le soir de tous ses gestes ou paroles de la journée. La
mémoire effectue perpétuellement un tri et rejette ce que, sur le moment, elle
juge inutile de conserver. Pourtant, en deux heures, Gilles avait réussi à
dresser un tableau prèsque complet de ses activités. Presque ! Car chaque
fois qu’il le relisait, il constatait qu’il y manquait quelque chose.


Après le dîner, il prétexta la révision d’une
interv de math pour se remettre au travail. Il était près de minuit quand il se
coucha. Il se sentait vidé. Son tableau devait présenter encore des lacunes,
mais s’était efforcé de ne rien omettre. Il avait mentionné la troisième
apparition de l’ « extra-terrestre », bien sûr, ainsi que la dernière
hypothèse de Moustique malgré une forte envie de la laisser de côté. Au matin,
il y verrait sans doute plus clair.


En fermant les yeux, il se demanda s’il allait
refaire son rêve de la contractuelle aubergine collant une contredanse à la
soucoupe volante pour stationnement illicite ! Et il s’endormit avec le sourire.


 


*


* *


 


Quand Gilles partit, ses parents se levaient à
peine pour prendre le petit déjeuner qu’il leur avait préparé. Il avait laissé
son duffle-coat, trop lourd, et remis son blouson. Dans l’une des poches
intérieures, il plaça les photos pour Saint-Marc et l’enveloppe contenant les
négatifs qu’il voulait confier à Delmont ; dans l’autre, la dizaine de
feuillets sur lesquels il avait noté tous les détails du « Mystère de
Meudon ».


En arrivant dans la cour de l’immeuble, Gilles
ralentit. Il faisait un temps splendide, un peu frais Gilles s’en alla en
sifflotant, balançant à bout de bras ses livres serrés dans une courroie de
cuir.


Il emprunta l’avenue Ernest-Reyer, étroite et
à sens unique, qui longe le cimetière de Montrouge. La circulation était assez
dense. Chaque fois que le feu, au croisement de l’avenue de Châtillon, passait
au rouge, Gilles remontait les voitures qui venaient de le dépasser. Soudain s’éleva
un concert d’avertissements Une voiture avait calé, bloquant les autres… Quand
Gilles arriva à sa hauteur, il sursauta. C’était une vieille Renault noire, de
forme antique et en assez mauvais état. Il en reconnut le type :
Vivastella 1936… Sa science était toute neuve. Patrick avait conduit une
voiture semblable dans un film sur la Résistance et il avait emmené Gilles et
Céline faire un tour au Bois de Boulogne.


Saint-Marc, au téléphone, lui avait parlé d’une
vieille voiture… Mais la vue du conducteur le rassura. L’homme était seul et ne
ressemblait en rien aux « extra-terrestres » de Meudon. Il paraissait
grand, maigre. Il possédait un long nez et un petit crâne doté d’oreilles
démesurées. Il réussit à démarrer au moment où Gilles parvenait à son niveau,
mais fut aussitôt bloqué dans la file arrêtée. Voyant que Gilles le regardait,
il baissa sa vitre et secoua la tête d’un air piteux, faisant trembloter ses
oreilles molles.


 





 


 « Tu seras arrivé avant moi !
lança-t-il. Il y en a qui ont de la veine !


— Que voulez-vous, tout le monde ne peut
pas être piéton ! » répondit Gilles, en riant.


La file de voitures repartit, le conducteur
esquissa un petit geste d’adieu, et Gilles poursuivit son chemin. Il devait
traverser l’avenue de Châtillon pour emprunter la rue qui le mènerait au lycée.
Il attendit sagement que le feu passe au rouge, et interrompe le flot de
véhicules…


« Ne fais pas l’imbécile, petit homme »,
murmura près de lui une voix basse et rauque.


En même temps, il se sentit saisi, entraîné
par les bras, tandis qu’un objet dur s’enfonçait entre ses côtes, à gauche. Il
jeta un rapide regard de chaque côté.


Les deux inconnus qui l’encadraient lui
arrivaient à l’épaule ; dans leur tête disproportionnée, le visage
semblait effrayant. Les yeux noirs, profondément enfoncés, avaient un regard
fixe. Le nez semblait avoir été écrasé, un nez de boxeur. Mais ce qui frappait
le plus, c’était la peau blême, luisante, d’un vert très clair…


Même s’il avait voulu crier, Gilles n’aurait
pu le faire. Sa gorge se serrait et il avait peine à respirer…


Les mains gantées qui s’étaient posées sur ses
avant-bras paraissaient étonnamment larges et puissantes. Les deux inconnus
continuèrent à entraîner Gilles pendant vingt mètres environ dans l’avenue de Châtillon
tout en échangeant quelques phrases dans une langue chantante, un peu criarde.
Soudain, ils s’arrêtèrent et repoussèrent Gilles contre le mur du cimetière. On
aurait pu les prendre pour trois amis discutant tranquillement. Gilles essayait
de retrouver ses esprits. L’attaque avait été si brusque, les petits hommes
verts étaient si étranges qu’il se demandait encore s’il ne rêvait pas…


Ils étaient vêtus de façon presque identique,
neutre. Un costume gris, élimé, sur un pull-over noir à col roulé. L’un d’eux
portait sur son crâne lisse une casquette de laine kaki des surplus américains,
ridiculement petite. L’autre s’était coiffé d’une cloche de feutre noire.


 « Maintenant, ne bouge plus », dit
l’homme au feutre. Il s’exprimait avec difficulté, syllabe par syllabe, comme
une mécanique. « Ne bouge plus, sinon… »


Il montra ce qu’il tenait dans sa main gantée.
Jamais Gilles n’avait vu d’arme semblable… sauf dans les bandes dessinées !
Un mot lui monta aux livres, un mot forgé par les romanciers et les scénaristes
de science-fiction :


« Un… désintégrateur ! »


Mais, là, il ne s’agissait pas seulement d’un
mot… 


Comme beaucoup d’armes, l’objet possédait une
beauté sinistre. Il était noir, allongé, garni de mystérieux boutons rouges. Un
tube perforé à la base du canon le faisait vaguement ressembler à un modèle
réduit de fusil mitrailleur, mais la crosse et la partie qui la surmontait
évoquaient plutôt un séchoir à cheveux. L’agresseur ne laissa pas à Gilles le
loisir d’examiner longtemps son arme. De nouveau, il l’enfonça entre les côtes
du garçon.


« Ne bouge pas », répéta-t-il.


Chose curieuse, les deux hommes verts ne bougeaient
pas non plus. Celui qui était armé respirait lourdement. L’atmosphère de la
Terre était-elle trop pauvre pour lui ?… En tout cas, ce souffle lourd
rappela à Gilles celui qu’il avait entendu au téléphone quand Saint-Marc l’avait
appelé au secours.


Les pensées de Gilles se bousculaient dans sa
tête. A sa panique se mêlait un étonnement incrédule. C’était donc vrai ?
Et il fallait que ça lui arrive à lui, Gilles Gauthier ! Il avait
dans sa poche d’indéniables photos d’une soucoupe volante et, à huit heures du
matin, parmi la foule de Parisiens et de banlieusards qui se rendaient à leur
travail, il était agressé par des extra-terrestres… Les Envahisseurs attaquent !…
Le film que Moustique avait vu la veille devenait une réalité…


Les deux petits hommes se retournaient souvent
vers la rue. Gilles crut deviner ce qui s’était passé et ce qu’ils guettaient :
la voiture noire s’était arrêtée avenue Ernest-Reyer. Sans doute le temps de
laisser descendre les deux passagers. Le conducteur avait interpellé Gilles,
pour le désigner aux petits hommes verts. Mais comment savait-on qu’il passerait
par là ?… La réponse était évidente : c’était le chemin normal pour
aller de chez lui au lycée. Les extra-terrestres connaissaient donc son
adresse. Eux, ou leurs complices terriens…


Si Gilles ne se trompait pas, ses agresseurs
guettaient le retour de la vieille Renault noire. Pris dans la file de
voitures, l’homme aux oreilles molles devait faire le tour du pâté de maisons
par le boulevard Brune, et reviendrait par l’avenue de Châtillon.


« Veulent-ils m’enlever ? » se
demanda Gilles.


Allait-il attendre que le grand homme maigre
vienne prêter main-forte aux petits hommes verts ? Sa décision fut
rapidement prise. Il lâcha la courroie de ses livres, qui tombèrent sur les
pieds de l’homme au chapeau noir. Celui-ci poussa un grognement de surprise.
Son comparse et lui s’écartèrent un peu, instinctivement, baissant les yeux…


Gilles mit toute sa force, toute sa volonté,
dans le coup qu’il porta du tranchant de la main sur le poignet qui tenait le
désintégrateur. Il eut l’impression d’avoir heurté une barre de fer. L’homme
lâcha son arme en poussant un cri de douleur et de rage.


En même temps, Gilles avait pivoté et lancé sa
jambe comme s’il shootait de biais de l’intérieur du pied. Il atteignit l’homme
à la casquette au milieu du tibia. La semelle de caoutchouc de son Pataugas
amortit un peu le choc, mais la victime perdit l’équilibre, et tomba en avant,
presque dans les bras de Gilles. Celui-ci le repoussa et prit la fuite…


Il courut sans se retourner, longeant le mur.
Et dans sa tête, au rythme de ses pas, résonnait toujours la même phrase :
« Les Envahisseurs attaquent… Les Envahisseurs attaquent… »
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Rencontre


 





 


L es fleurs dégageaient une odeur forte qui donnait
la nausée. Gilles frissonna. Ce calme profond, succédant à sa course éperdue,
était encore plus angoissant. On se serait cru loin de tout, loin du boulevard
périphérique encombré dont le grondement ne parvenait que très étouffé, loin du
bruit de Paris…


Le garçon restait accroupi derrière la haute
dalle de marbre noir. Les petits hommes avaient dû se ressaisir rapidement et
se lancer à sa poursuite. L’avaient-ils vu entrer dans le cimetière ? Il n’avait
pas réfléchi en pénétrant par le portail ouvert… Mais qu’aurait-il pu faire d’autre ?
Arrêter un passant ? Pour lui dire quoi ? « Je suis poursuivi
par des extra-terrestres débarqués d’une soucoupe volante » ?…


A quelques centaines de mètres de là, ses amis
l’attendaient. Oui, tous devaient se trouver devant le lycée : Kader et
Moustique, et aussi Jean-Louis Delmont, Bernard Steegmans… Ce dernier aurait-il
échappé, lui, à Valérie Valmère ?


Gilles s’efforça de contrôler sa respiration,
de reprendre son calme. Ses amis n’étaient pas loin ; il fallait qu’il les
rejoigne. Il repensa à ses agresseurs. Qui était leur complice ? Par qui
avaient-ils eu son adresse ?… Ils voulaient ses photos, bien entendu. Gilles
représentait un danger… Ils l’attaquaient comme ils avaient attaqué Saint-Marc.


Le visiteur de Clamart avait sans doute
retrouvé l’adresse des Marck grâce au numéro d’immatriculation de leur voiture.
Il avait pu, de même, relever le numéro de la grosse américaine de Pat quand
les Gauthier avaient volé au secours du jeune garçon… Ou alors…


Gilles frémit. D’autres hypothèses se
présentaient soudain à son esprit. Frédéric Rousseau avait appelé, la veille au
soir. Connaissant son nom et son numéro de téléphone, le jeune astronome n’avait
qu’à ouvrir un annuaire téléphonique alphabétique et éplucher la liste des
Gauthier pour avoir son adresse… Le même raisonnement pouvait s’appliquer à Jean-Louis
Delmont. Mais celui-ci n’aurait pas cherché à s’emparer de photos que Gilles
lui apportait ! 


Qui y avait-il encore ? L’opticien ?
Gilles avait écrit son nom et son adresse sur le bulletin qu’il avait glissé
dans l’urne. Rien de plus simple que d’ouvrir le cadenas de l’urne après son
départ… Le commerçant avait remarqué son intérêt pour l’immeuble à la soucoupe ;
il avait aussi fait allusion à l’appareil de photo de Gilles. Etait-ce bien par
hasard que la lunette était braquée sur la terrasse de l’immeuble ?…


Toutes ces questions se croisaient, se
heurtaient dans la tête de Gilles, des images se bousculaient, contradictoires…
Ce désintégrateur, par exemple, pointé par un extra-terrestre aux vêtements
élimés. Cette soucoupe volante et cette antique Renault… Il y avait
contradiction encore entre la langue bizarre de ses agresseurs et l’exclamation
qu’avait rapportée Stéphane.


Brusquement, Gilles entrevit un début d’explication :
ces éléments n’étaient contradictoires que s’ils appartenaient à une même série
de phénomènes. En fait, le plus étrange c’était de voir des occupants d’un
O.V.N.I., des êtres ayant en principe un haut degré de technicité, utiliser des
engins aussi démodés que la Vivastella 1936.


Mais… s’il n’y avait aucun rapport entre cette
voiture et la soucoupe ? Quand deux faits se produisent en même temps ils
n’ont pas forcément de rapport entre eux ; quand deux faits se suivent, le
second n’est pas obligatoirement la conséquence du premier !


Pourtant… pourtant !… Ses agresseurs
étaient des petits hommes verts, l’un d’eux tenait un désintégrateur et les
photos de Saint-Marc représentaient bien une soucoupe. Il n’y avait pas à
sortir de là. Et c’était à devenir fou !


Un coup de sifflet retentit soudain, sur deux
notes : de ceux qu’on entend le soir dans les quartiers déserts et qui
effraient les passants attardés. Gilles se retourna. Il entrevit une silhouette
qui plongea aussitôt derrière une tombe. Un second coup de sifflet partit, à sa
droite, cette fois. Puis un troisième, devant lui. Gilles vit, sans surprise,
se dresser près d’une colonne tronquée la haute carcasse du conducteur de la
Renault. L’homme se démasqua complètement et s’avança vers Gilles.


Il marchait en se dandinant, balançant ses
longs bras. Il s’approcha lentement, en souriant. Gilles regarda autour de lui.
Un gardien (ou un jardinier) s’affairait à l’autre bout du cimetière. Un
complice, peut-être ?… Quant aux deux hommes verts, ils s’étaient relevés
et venaient sur Gilles, lui coupant la retraite.


« Sois raisonnable, murmura le grand
maigre, et il ne t’arrivera rien. »


Gilles se redressa.


« Je ne sais même pas ce que vous me
voulez ! » cria-t-il.


L’homme secoua la tête, mécontent, faisant trembler
ses oreilles ridicules : « Pas si fort ! dit-il d’un ton sec.
Mes petits amis de l’espace n’aiment pas le son de notre voix… »


Gilles fut sur le point de répliquer. Il se
retint à temps. Il fallait feindre d’entrer dans le jeu de ses adversaires. Il
remonta ses lunettes pour se donner une seconde de répit, puis il releva la
tête.


« Je vous jure que je ne comprends pas,
dit-il.


— Tes photos, ordonna le grand maigre.
Vite. A moins que tu ne préfères qu’on te les prenne de force… »


Les deux petits hommes étaient maintenant tout
près. Dans son dos, Gilles entendait la respiration lourde de l’agresseur au
chapeau noir. Les mains tremblantes, il fouilla dans la poche de son blouson,
prit les photos qu’il avait préparées pour Saint-Marc et les tendit. L’homme s’en
saisit, les regarda rapidement, puis claqua des doigts.


« La suite », dit-il.


Un instant, Gilles fut tenté de répondre qu’il
n’y avait pas d’autres photos. Mais il savait fort bien ce qu’on lui réclamait
et il ne gagnerait rien en jouant l’ignorance. Avec un soupir, il livra l’enveloppe
de négatifs. Le grand maigre l’ouvrit, sortit la pellicule que Gilles avait
coupée en trois pour qu’elle tienne dans l’enveloppe. Il examina les négatifs
par transparence, en les levant vers le ciel…


« Parfait, murmura-t-il, satisfait. Tu es
un bon garçon. »


Il rangea les négatifs dans son portefeuille
et se tourna vers ses comparses : « Allez, on file… »


Gilles s’était figé, bouche bée. C’est à peine
s’il vit le petit homme au chapeau noir se planter devant lui, entrouvrir son
veston. La main gantée se crispa sur la crosse du désintégrateur passé dans sa
ceinture…


 


*


**


 


Quand Gilles rouvrit les yeux, il était
allongé sur un banc. Un vieil homme à la moustache blanche tachée de tabac se
penchait sur lui avec un air inquiet.


« Alors, mon jeune ami, ça va mieux ?


— Qu’est-ce qui m’est arrivé ? »
murmura Gilles. Il tenta de se relever : « Aïe ! Ma tête…


— Ne bougez pas », dit le vieux. Il
appliqua un chiffon imbibé d’eau sur la tempe de Gilles. « Pour une
fameuse bosse, c’est une fameuse bosse ! Vous avez dû vous prendre le pied
dans un arceau et vous assommer en tombant…


— Oui, dit Gilles, vous avez raison… »


Il se redressa lentement et porta la main à sa
tempe. Le désintégrateur !… Il fit la grimace. Le petit homme n’avait pas
appuyé sur un bouton : il s’était contenté de frapper, à toute volée. Au
dernier moment, Gilles avait vu venir le coup. Il avait détourné la tête,
amortissant en partie le choc. Le cimetière lui parut flou, indistinct…


« Mes lunettes !


— Les voilà. Vous avez eu de la chance,
elles sont tombées dans les fleurs… »


Gilles remit ses lunettes, reposa ses jambes
sur le sol et tenta de se lever. Pris de vertige, il dut se rasseoir.


 





 


« Attendez un peu, conseilla le vieux.
Mais aussi, quelle idée de passer par le cimetière ! Vous aurez bien le
temps d’y venir plus tard et pour plus longtemps que vous ne voudrez… Et les
livres, là, c’est à vous ? »


Il tendit le paquet retenu par la courroie.


« Merci », dit Gilles.


Ses agresseurs lui volaient ses négatifs, mais
lui laissaient ses livres. Honnêtes, à leur façon ! Il s’assura qu’ils lui
avaient aussi laissé les notes qu’il avait eu tant de mal à rédiger. Elles
étaient toujours là.


« J’étais avec des amis… Ils… ils
marchaient devant moi. Vous… vous ne les avez pas vus ?


— Vu personne », affirma le gardien.
Il regarda Gilles d’un air inquiet : « Ça ira ? Parce que… j’ai
du travail et…


— Oui, oui, dit Gilles. Et encore merci… »


Il réussit à se mettre debout. Il avait encore
mal à la tête et ressentait une douleur lancinante dans la tempe, mais le
cimetière avait cessé de tourner comme un manège. Il se raidit et se dirigea
vers le portail sous le regard anxieux du gardien.


La marche lui fit du bien. Quand il retrouva l’avenue
de Châtillon, seule sa bosse lui rappelait sa mésaventure. Le reste semblait
appartenir à un cauchemar déjà lointain. Il consulta sa montre. Huit heures dix !…
Les cours ne commençaient qu’à huit heures et quart. En se dépêchant il serait
juste à l’heure. Mais ses amis l’attendaient-ils encore ?…


« Gilles !… Gilles !…


— Gilles !… »


Les voix de Moustique et de Kader le sortirent
de sa torpeur. Il avait marché comme un automate et se trouvait près du lycée.
Il vit Kader et Moustique qui couraient à sa rencontre. Ils l’abordèrent en parlant
en même temps :


« Qu’est-ce que tu fabriques ?… Tout
le monde l’attend !… On partait à ta recherche… Bernard a téléphoné chez
toi pour savoir où tu étais… Tu t’es perdu en route, ou quoi ?… Tes parents
commencent à s’inquiéter, tu sais… »


Et ils se turent aussi en même temps. Ils s’étaient
rendu compte de la pâleur de Gilles et avaient aperçu l’ecchymose violette qui
gonflait sa tempe.


« Tu as… tu as eu un accident ?
demanda Kader.


— Une rencontre, dit Gilles. Où sont les
autres ?


— Au bistrot, répondit Moustique. Mais
qui as- tu rencontré ?


— J’aimerais le savoir », murmura
Gilles.


Tous étaient là, Bernard Steegmans, Frédéric Rousseau,
Jean-Louis Delmont et Valérie Valmère. Ils saluèrent de joyeuses plaisanteries
l’arrivée des trois amis, mais se turent bientôt devant la mine défaite de
Gilles.


« Avant tout, dit Steegmans, je téléphone
à tes parents pour les rassurer sur ton sort. Et attendez-moi avant de parler
de quoi que ce soit. »


Il revint au bout d’une minute. Gilles
entreprit alors de raconter les événements survenus quelques minutes plus tôt.
Valérie, Moustique et Rousseau ne pouvaient se retenir de ponctuer son récit d’exclamations,
Bernard écoutait avidement, la bouche ouverte, Jean-Louis Delmont avait sorti
un carnet et un stylo. Il prenait des notes, demandant souvent à Gilles de
préciser un détail, de répéter un point qu’il jugeait important.


« Tu es sûr, Gilles ? Verts ?… Vraiment
verts ?


 





 


— D’un vert très clair, oui. Verts… Pas
plus verts toutefois que les Asiatiques ne sont jaunes. »


Delmont manifestait parfois une sorte d’agacement,
de fureur étonnée. Tout cela heurtait visiblement son sens logique. Quant à
Kader, il se mordillait les lèvres, le visage empreint d’une gravité
inhabituelle. Il fut le seul à remarquer que Gilles s’en tenait aux faits, sans
jamais les accompagner d’hypothèses ni de commentaires. Il fut aussi le seul à
noter que son ami se troublait un peu à la fin de son récit et hésitait en
relatant la remise des négatifs.


« Le type aux grandes oreilles les a… les
a… mis dans sa poche. Alors le petit homme vert au chapeau noir s’est avancé et
m’a assommé avec son… désintégrateur… »


Steegmans abattit son poing sur la table du
bistrot. 


« Insensé ! Incroyable !


— C’est mon film, dit Moustique. Les
Envahisseurs attaquent. C’est mon film… en mieux ! Un désintégrateur,
non mais, tu te rends compte, G.G. ? A quoi t’as échappé ?… »


Steegmans leva l’index, l’agita en l’air puis
le pointa sur Delmont :


« Et cette fois, mon cher Jean-Louis,
allez-vous récuser le témoin ?


— Non, murmura l’astronome. Tout ça me…
me dépasse… Je suis navré pour Gilles, autant que je regrette la disparition de
ces négatifs. Par ma faute, d’ailleurs. C’est moi qui avais demandé à Gilles de
les apporter.


— Tu ne pouvais pas savoir ! s’écria
Frédéric Rousseau.


— Non, bien sûr. Mais nous voilà ramenés
une fois de plus à des témoignages humains incontrôlables et à des clichés dont
les sceptiques vont encore prétendre qu’ils ont été truqués !


— Les sceptiques ? s’écria Valérie
Valmère. Qui donc ?


— Pas moi, en tout cas, dit l’astronome
avec un léger sourire : je suis membre de SERAPHIN depuis ce matin…


— C’est vrai, murmura Moustique à l’oreille
de Gilles. Et je l’ai fait casquer en t’attendant. »


Jean-Louis Delmont se tourna vers Gilles :


« As-tu eu le temps de rédiger tes notes ?


— Je les ai là. Elles sont en désordre et
il y manque, bien entendu, les vingt dernières minutes !


— J’ai de quoi les compléter, affirma
Jean-Louis en montrant son carnet. Mais tu as commencé à la première visite de
Stéphane Marck à Meudon, n’est-ce pas ?


— Oui… naturellement », dit Gilles.
Il remonta ses lunettes, hésita une seconde, puis tendit les feuillets.


Jean-Louis Delmont les parcourut, les sourcils
froncés, revenant parfois sur un passage déjà lu.


« Très bon travail, fit-il enfin d’un ton
convaincu. Je ne me rappelais même pas t’avoir dit tant de choses ! Je
crois qu’à partir de ces notes, on y verra plus clair… En as-tu conservé un
double ?


— Ah ! non, dit Gilles.


— Hé ! On peut jeter un coup d’œil ?
demanda Frédéric en tendant la main.


— Je taperai ça à la machine et j’en
ferai tirer des photocopies pour chacun de vous. »


Delmont plia les feuilles et les mit dans la
poche de son blouson.


« En tout cas, dit Gilles, j’ai retrouvé
l’immeuble à la soucoupe. Et il n’y a pas de lampadaires dans les alentours !


— Il faut que je me sauve ! s’exclama
Delmont en se levant. Est-ce que je peux déposer quelqu’un en direction de
Meudon ? » Cette invitation s’adressait particulièrement à Valérie
Valmère, mais la starlette ne parut pas comprendre. « Non ?… Salut ! »


Le départ de Delmont fut le signal de la séparation
générale. Les autres sortaient juste du café quand la voiture de Delmont passa
en trombe. Il fit ronfler son moteur et les salua de son klaxon à cinq notes,
jouant le début de La Mer de Charles Trenet…


 


« Dites donc !… »


Gilles, Kader et Moustique éclatèrent de rire.
Ils avaient parlé tous les trois ensemble, et sur le même ton.


« Et sans doute pour aborder le même sujet !
fit Kader. Le lycée, n’est-ce pas… »


D’un geste vigoureux de la main par-dessus son
épaule, Moustique traduisit le sentiment général. Steegmans les avait quittés
en leur faisant mille recommandations. Ces extra-terrestres pouvaient être
dangereux ; ils l’avaient prouvé. Les trois amis lui avaient promis de ne
pas se quitter de la journée. Et… une promesse est une promesse !


« Si l’un de nous sèche, les autres
aussi, dit Kader.


— On retourne chez moi ? proposa
Gilles.


— Ce qui est dommage, reprit Kader, c’est
que tu n’aies pas eu le temps de recopier tes observations…


— Non, mais j’ai dû faire de nombreux
brouillons. Si on revient assez vite, Céline n’aura pas encore vidé ma
corbeille à papiers…


— Je me trompe, ou tu as hésité à les
remettre à Delmont ?


— Tu ne te trompes pas, Kader. Au fait,
en m’attendant, de quoi avez-vous parlé ?


— Quelle question ! s’écria
Moustique. Des O.V.N.I. ! Une conversation hautement technique entre ces
messieurs. On était dépassés, Kader et moi. Valval aussi !


— Qui ?


— Val-val ! Valérie Valmère, quoi !
Finalement, pas si désagréable que ça, la nana, quand on la connaît.


— Et… avez-vous parlé de Stéphane ?


— Stéphane Marck ? Non ! dit
Kader.


— Tu en es sûr ? insista Gilles.


— Oui ! La conversation est restée
très théorique. Ils discutaient d’attraction terrestre et solaire, de vitesse
de libération. Pour quitter la Terre, il faut imprimer à la fusée une vitesse
de onze kilomètres/seconde. Pour s’affranchir de l’attraction solaire, il
faudrait quarante kilomètres/seconde. Eh bien, même à cette vitesse-là, on n’atteindrait
Sirius, l’étoile la plus proche, qu’au bout de trente mille ans ! Voilà
tout ce que j’ai retenu.


— C’est déjà pas si mal ! fit
Moustique, admirative.


— Pourquoi voulais-tu savoir si on avait
parlé de Stéphane ? » demanda Kader.


Gilles ne répondit pas. Il aplatissait
lentement sa frange, en prenant garde de ne pas toucher à sa bosse. Il prit une
brusque décision :


« Je vous dirai tout à la maison. Et toi,
Kader, pourquoi m’as-tu appelé, hier soir ? »


De nouveau, le visage de Kader devint très
grave.


« Parce que j’ai aidé mes amis à
déménager, dit- il.


— Hé ! C’est toi qui déménages, s’écria
Moustique. Qu’est-ce que ça vient faire ici ? »


Gilles et Kader se regardèrent un moment. Puis
Gilles remonta ses lunettes.


« Il me reste des photos à la maison,
dit-il.


— Moi, j’ai les deux miennes, déclara
Moustique, en fouillant dans son cartable. Tu veux les voir ?


— Non, ce sont les autres qui l’intéressent,
n’est-ce pas, Kader ? dit Gilles.


— Oui, G.G…


— Comme elles ont intéressé le bonhomme
aux oreilles molles. Il n’a regardé que celles-là, tu sais !


— Evidemment ! fit Kader.


— Dites, les garçons, j’ai pas envie de
mourir idiote, se plaignit Moustique. Vous me mettez au parfum, non ?


— A la maison, dit Gilles. Allons-y vite… »


Ils partirent en courant. Au coin de la rue,
ils s’arrêtèrent pour regarder avant de traverser. Non, il n’y avait pas de
vieille Renault noire à l’horizon. Mais ils avaient eu raison d’être prudents :
une deux-pattes décorée de constellations venait de virer sur deux roues dans
un épouvantable bruit de ferraille.


Elle les aurait fauchés s’ils n’avaient pas
été sur le trottoir !…


 






CHAPITRE XIII

Branle-bas de combat !


 





 


« En voilà un autre, dit Céline, mais le
fer était un peu trop chaud ! »


Elle tendit à Gilles un de ses brouillons,
tout jauni. Les trois amis étaient arrivés au moment où elle allait jeter à la
poubelle les papiers ramassés dans la chambre de son fils. Elle avait entrepris
de les repasser pour les rendre plus lisibles. Auparavant, Gilles avait dû
raconter sa mésaventure.


« Ces brutes auraient pu te défigurer !
s’était écrié Céline. Quelle bosse ! Regarde-moi… Tu ne louches pas un peu ?
Il paraît que c’est un signe de fracture du crâne…


— Céline, voyons !


— Quoi ? Je suis ta mère, non !
J’ai le droit de m’inquiéter. Tu es dans un bel état ! Et ton blouson,
tout taché !… »


Gilles n’avait même pas remarqué cette tache
grasse sur le côté. Il avait dû se salir en tombant. A moins que ce ne soit le
désintégrateur qui ait laissé cette marque…


Maintenant, assis en tailleur sur le tapis de
l’atelier, Gilles, Kader et Moustique tentaient de faire le point. Patrick se
promenait de long en large, soucieux, les pouces accrochés à la ceinture de sa
veste de judo.


« Ainsi, dit-il soudain, vous vous seriez
trompés dès le début ? »


Gilles s’arrêta de classer ses feuilles et
releva la tête.


« Oui, Pat. J’en avais eu plusieurs fois
l’intuition et, brusquement, j’ai vu clair : nous avons mélangé deux
séries de faits absolument étrangers les uns aux autres…


— Et toi, Kader, tu es sûr de ce que tu
avances ? »


Kader hésita :


« Pas sûr à cent pour cent. Mais les
déménageurs avec qui j’ai bavardé hier l’étaient, eux ! On ne déménage pas
avec un camion bâché ! En tout cas, pas des déménageurs professionnels, à
ce qu’il parait. Or, sur les clichés, le camion est bâché, malgri- l’inscription :
CO-DE-FRET, compagnie de Déménagement France et Etranger, avec l’adresse et le
numéro de téléphone…


— Et là, c’est du bidon, déclara
Moustique. Pas de CO-DE-FRET dans aucun annuaire, alphabétique, rues ou
professions. Quant au numéro, je l’ai appelé : je suis tombée sur un
bistrot de la porte Montreuil. Ou sur le Vatican, mais ça, je ne le crois pas…


— Pourquoi le Vatican ? firent les
autres, étonnés.


— A mon troisième appel, le gars s’est
énervé. Et comme je lui demandais s’il était la CO-DE-FRET, il m’a répondu :
Non, je suis le pape !…


— A mon avis, voici ce qui a pu se
passer, dit Gilles. Stéphane photographie un O.V.N.I… Admettons-le pour l’instant.
Comme il me l’a expliqué lui-même, et comme je l’ai écrit dans mes notes, les
déménageurs ne pouvaient pas voir ce qu’il y avait au-dessus du toit. Par
contre, ils aperçoivent le photographe. Ce camion avec une fausse adresse cache
une affaire louche. Furieux d’avoir été surpris et photographiés, les types se
lancent à la poursuite de Saint-Marc. Ils ne le rattrapent pas mais relèvent le
numéro de la voiture de ses parents. Ils retrouvent l’adresse, guettent le
départ des Marck et s’introduisent dans le pavillon…


« Des extra-terrestres ?… Non !
Obnubilé par cette histoire de soucoupe volante, Saint-Marc a transformé en
visiteurs de l’espace deux hommes un peu suspects, c’est vrai, mais qui avaient
surtout le tort d’être petits et d’avoir une grosse tête…


— Non, non et non ! cria Moustique.
Tu vas trop vite ! Les types qui t’ont attaqué étaient verts ou non ?
Ils avaient un désintégrateur ou non ? Ils parlaient martien ou non ?… »


Gilles aplatit sa frange en oubliant sa bosse.
Il fit une grimace de douleur et répliqua :


« Dès qu’on croit tenir la vérité, elle s’effrite
entre vos doigts. Toi aussi, d’ailleurs, tu vas trop vite. Les petits hommes
verts parlaient une langue bizarre, mais combien y a-t-il de langues dans le
monde ? Deux cents ? Deux mille ?… Et ça n’a pas empêché un de
mes extra-terrestres de dire merde, comme toi et moi !… Tiens ! Je l’ai
noté ici ! Et le bonhomme aux oreilles molles n’a regardé que les négatifs
du camion ! »


Moustique ne s’avoua pas battue.


« Ça prouve que l’immeuble est une base
avancée. La soucoupe supervisait les opérations d’emménagement. Le piano est
aussi faux que le reste : il contient des appareils de haute précision et
des armes secrètes. Comme dans mon film, G.G. ! D’ailleurs, ton type aux
oreilles molles a tout des Terriens complices dont je t’ai parlé. Tu te
souviens, je t’ai dit : « C’est à se demander où le metteur en scène « les
a péchés ! »


— Non, cria Gilles, non ! »


Céline accourut de la cuisine, apportant les
dernières feuilles.


« Qui a crié ? fit-elle, inquiète.


— Moi… » Gilles remonta ses lunettes
et reprit plus doucement : « Non, Moustique, ce n’est pas ce que tu m’as
dit. » Il fouilla dans ses papiers, trouva celui qu’il cherchait et le
relut rapidement. « Voilà : Tu aurais vu leur touche ! Pas
possible, ils les avaient péchés dans des baraques de foire… »


— Ça revient au même !


— Peut-être pas. Et tu as ajouté : « Ou
alors, le "maquilleur était formidable"…


— Bon, admettons… Où est-ce que ça te mène ?
? 


— A me demander si mes extra-terrestres
du cimetière ne jouaient pas la comédie !… »


Le temps avait passé. Céline usa de son
autorité pour obliger tout le monde à se rendre dans la cuisine où elle avait
préparé un déjeuner rapide. Dès qu’il fut avalé, les trois amis et Patrick
retournèrent à l’atelier mettre en ordre les notes de Gilles. Une demi-heure
plus tard, Céline les rejoignit, le blouson de Gilles à la main.


« J’ai réfléchi, dit-elle. Il n’y a aucun
doute, les prétendus extra-terrestres devaient être au courant de cette
histoire de soucoupe volante et ils ont essayé d’effrayer Gilles en jouant la
comédie et en brandissant un jouet…


— Ce n’est qu’une hypothèse, protesta
Patrick.


— Non, une certitude. J’ai frotté cette
tache qui m’intriguait. Voici le résultat : » Elle montra un coton
gras et verdâtre, puis le passa sous le nez de Patrick : « Tu
reconnais cette odeur, n’est-ce pas ?


— Bien sûr ! s’écria le cascadeur.
Du maquillage !… »


Gilles se rappela qu’au moment où il avait
donné un coup de pied à l’homme en casquette, celui-ci s’était penché en avant.
Son visage avait alors frotté contre le blouson.


« En fait, dit Moustique, c’est grâce à
moi si vous avez pensé que ces types étaient de faux Martiens ! Mais,
modeste comme je suis, je n’insisterai pas sur mon génial concours à la
solution de cette troublante énigme…


— Rien n’est résolu ! se récria
Patrick. Qui sont ces bandits, d’où sortent-ils, que veulent-ils, pourquoi
ont-ils pris la peine de jouer cette comédie ?… »


Gilles ramassa ses papiers. Certains étaient
déchirés, d’autres si raturés qu’ils étaient presque illisibles. Il en recopia
plusieurs. Il ajouta les événements du cimetière et les dernières hypothèses.
Ainsi, l’essentiel était noté.


Il suffisait sans doute de rapprocher certains
éléments pour que la vérité éclate. Gilles avait l’impression de se trouver
devant ces anciens appareils à sous qu’on voit parfois dans les westerns. Un
levier sert à lancer trois roues indépendantes qui portent des signes ou des
dessins : cloches, cerises ou pommes. Quand trois cloches apparaissent en
même temps vous remportez tout l’argent qui s’est accumulé dans l’appareil, le
trésor qu’on appelle aussi le jackpot…


Mais Gilles avait beau confronter la multitude
de faits, de phrases et d’hypothèses, il ne gagnait pas. L’après-midi était
déjà bien avancé quand il crut entendre le carillon annonçant le jackpot !
Fébrilement, il rapprocha plusieurs notes. Dire que juste avant le déjeuner, il
était passé si près de la solution !… Et elle était là, sous ses
yeux !


 





 


Tous l’entourèrent, se penchèrent sur les
lignes qu’il soulignait du doigt. Patrick redressa la tête le premier. Un pli
barrait son front.


« Cela répond en partie aux questions que
nous nous posions, dit-il. Nous savons qui ils sont, d’où ils sortent et ce qu’ils
veulent… Mais il reste une question importante : Quand ?…


— Bientôt, affirma Gilles.


— Oh ! non, s’écria Kader. Un truc
comme ça, on le fait toujours pendant le week-end !


— C’est sans doute ce qui était prévu,
reconnut Gilles. Mais, involontairement, je les oblige à précipiter les choses.
Ces brouillons sont incomplets et mal classés, et ils nous ont suffi !
Alors, imagine-toi l’effet qu’a dû produire l’original sur des gens parfaitement
au courant de ce qui allait se passer !… »


 


*


* *


 


Ce genre de réflexion avait le don de mettre
Moustique en rogne : du G.G. tout craché ! Des phrases qui vous
laissent sur votre faim et vous obligent à poser des questions. Un truc calculé
pour que monsieur Gilles Gauthier se cale ses hublots en haut du nez et vous
réponde d’un petit ton supérieur qu’il avait résolu l’énigme depuis le début.


Non, elle ne demanderait rien. Et qui serait
le plus embêté ? Gilles Gauthier, dit G.G. ! Bien fait ! Et il
finirait bien par le cracher, son truc, non ?


Tandis qu’elle se calait dignement dans un fauteuil,
les autres s’énervaient, téléphonaient, relisaient les papiers en poussant de
grandes exclamations. Kader, par exemple !… Si ça se trouve, il n’avait
pas mieux compris qu’elle. Il faisait juste comme si ! Au bout d’un
moment, n’y tenant plus, elle vint s’allonger sur le tapis près de lui.


« Ah, là là, quelle histoire ! s’exclama-t-elle
d’un air entendu.


— Oui ! Et ton truc des baraques de
foire, chapeau ! Tu as eu le don de mettre le doigt dessus.


— Le don, c’est ça, dit-elle modestement :
tu l’as ou tu l’as pas… » Cependant, tout au fond d’elle- même, elle
pensait : « Je voudrais bien savoir de ; quoi je parle, moi ! »


Le soir tombait quand le téléphone commença à
sonner, apportant à Gilles et à Patrick les réponses qu’ils attendaient.
Aussitôt se déclencha un véritable branle-bas de combat. C’est le moment que
choisit Matthieu Morin pour rendre visite à ses amis. Pris dans le tourbillon,
il se retrouva dix minutes plus tard assis à l’arrière de la 2 CV de Steegmans,
fonçant vers une destination inconnue…


 


La vieille américaine roulait doucement.
Trente mètres derrière, Séraphine vibrait de toute sa ferraille essayant de ne
pas se laisser distancer dans la côte aux Sept-Tournants. Avant de partir,
Gilles avait bien étudié la carte pour se retrouver facilement. Il était monté
à l’avant, entre Céline et Patrick. A l’arrière se serraient le gros Lebel en
veste de pyjama – le coup de téléphone l’avait surpris devant sa télé –, Frédéric
Rousseau et Valérie Valmère. L’astronome de Paris avait donné quelques
précisions utiles et confirmé les soupçons de Gilles. Moustique était là aussi,
coincée entre son père et le géant à visage de bébé. Elle réussit à faire surface
pour remarquer que Jean-Louis Delmont manquait à l’appel.


Gilles se retourna et aplatit sa frange avant
de l’assurer qu’on retrouverait Jean-Louis à Meudon.


Dans la 2 CV, Kader essayait de mettre
Matthieu Morin au courant de toute l’affaire. Effaré, la vedette ne cessait de
répéter : « C’est… c’est inouï ! C’est fantastique !
Bernard, il faut absolument tirer un scénario de ça ! »


Mais Steegmans secouait la tête : « Non,
Matthieu… D’abord, je ne sais pas encore si ça se termine bien. Et ensuite…
personne n’y croirait ! »


Gilles donna soudain le signal d’arrêt. Ils n’étaient
plus qu’à deux rues du fameux immeuble à la soucoupe, et mieux valait ne pas
donner l’éveil aux faux extra-terrestres. Patrick descendit avec Gilles et
évalua ses troupes d’un air consterné. Des femmes, des enfants !…


On ne pouvait guère compter sur Matthieu Morin
dont l’allure athlétique n’était qu’une façade. Steegmans semblait plus
courageux, mais il manquait de vigueur. Rousseau était plus gras que puissant.
En fait, Patrick et Lebel restaient les seuls à pouvoir affronter des
adversaires sans nul doute robustes, souples, bien entraînés. Dans une certaine
mesure, Gilles représentait un atout non négligeable, mais Patrick hésitait à
faire appel à son fils ; il connaissait la force de l’ennemi, et elle ne
se limitait pas aux trois agresseurs du cimetière…


Le cascadeur aurait préféré laisser tout ce
monde à la maison, mais Céline et les trois amis avaient tant protesté qu’il
avait cédé. Pourtant Lebel avait été formel : la bande était redoutable,
il le savait par expérience.


« Qui a appelé le bistrot de Montreuil ?
avait-il demandé dans la voiture.


— Moi, p’pa ! dit Moustique. Même qu’un
gars m’a répondu qu’il était le pape !


— Et sais-tu le plus drôle, fillette ?
C’était vrai. »


Le plus drôle ? Une plaisanterie idiote,
oui ! Personne n’avait ri. Patrick s’était contenté de hocher la tête.


Gilles et son père s’approchèrent de Séraphine
stationnée dix mètres en arrière, le moteur en marche. Le cascadeur exposa son
plan. Lebel, Rousseau et lui pénétreraient dans l’immeuble en se faisant ouvrir
par un locataire, au hasard. Ils diraient n’importe quoi dans l’interphone ;
ou bien ils attendraient que quelqu’un entre et le suivraient.


Gilles resterait dans le hall, en couverture.
Matthieu et Bernard représenteraient la réserve, Céline et Valérie, les
services auxiliaires. Quant à Kader et Moustique, ils étaient promus agents de
liaison.


Bernard ouvrit la bouche, regarda Patrick,
puis, toute réflexion faite, se tut. Le plan du cascadeur n’avait aucun sens.
Patrick voulait rassurer ses troupes en leur inventant un rôle. En réalité,
lui, Lebel et Rousseau seraient les seuls à courir un danger…


Il y avait peu de monde dans les rues du
quartier neuf. Déjà les lampadaires s’allumaient, de longs tubes lumineux
perpendiculaires à l’axe de la rue, et non de fausses soucoupes. Patrick donna
ses dernières instructions à Bernard, puis il revint vers sa propre voiture, en
compagnie de Gilles et de Kader. Céline s’était mise au volant.


« Allons-y ! » dit le
cascadeur.


Les deux gros, Lebel et Frédéric, descendirent
de voiture. Malgré sa carrure, Patrick avait l’air tout mince entre les deux
colosses. Gilles les suivit à quelques pas. Au bout d’un instant, il se
retourna et vit Moustique et Kader se mettre en route à leur tour.


La boutique de l’opticien était encore
ouverte. En passant Gilles aperçut la lunette toujours braquée sur l’immeuble.
Il se demanda une seconde s’il n’aurait pas dû accorder plus d’importance à ce
détail… Mais non ! Le reste concordait trop…


Au moment où ils allaient traverser la rue, il
reconnut la voiture de rallye de Delmont, rangée un peu plus loin. Ainsi qu’il
l’avait prévu, l’astronome était au rendez-vous.







 


Gilles
et son père s’approchèrent de Séraphine…






CHAPITRE XIV

Prisonnier !


 





 


La chance leur sourit. Une jeune femme, les
bras chargés de paquets, s’arrêta devant la porte vitrée pour prendre ses
clefs. Galamment, Patrick lui vint en aide. Il pénétra avec elle dans l’immeuble
tandis que les autres faisaient semblait de consulter le tableau des
locataires, près de l’interphone.


Laissant la locataire prendre l’un des
ascenseurs, le cascadeur disparut dans l’autre. Dix secondes plus tard, il
revint ouvrir à ses amis.


« Au troisième étage, n’est-ce pas ?
demanda-t-il.


— Oui, dit Gilles. Et maintenant que je
vois la disposition intérieure, ce doit être l’appartement à droite en sortant
de l’ascenseur.


— Il n’y a pas de nom en face de l’appartement
en question, signala Frédéric Rousseau. Mais ce n’est pas étonnant !


— Gilles, tu restes ici, et tu ne tentes
rien. Compris ? »


Gilles releva ses grandes lunettes et
acquiesça. Tandis que les trois hommes s’engouffraient dans un ascenseur, il
jeta un coup d’œil de l’autre côté de la rue. Kader et Moustique s’étaient
postés devant la vitrine de l’opticien. Séraphine arrivait lentement au coin de
la rue. L’américaine conduite par Céline était invisible, mais elle avait dû
prendre place non loin de la voiture de Jean-Louis.


Gilles entendit soudain un bruit sourd
résonner sous ses pieds. Il aplatit nerveusement sa frange. Evidemment !
Les autres étaient déjà là. Ils n’avaient pas de temps à perdre à l’appartement.
Gilles hésita. Il pouvait monter prévenir Pat. Il pouvait aussi aller voir ce
qui se passait. Il ouvrit doucement la porte qui menait aux caves. Le trou
sentait le ciment frais. Gilles frissonna un peu. Non, tout compte fait, mieux
valait alerter Patrick…


Il pénétra dans la cabine du deuxième
ascenseur. Il n’eut pas le temps d’appuyer sur le bouton du troisième étage :
l’appareil se mettait en marche, appelé par un usager… Mais il descendait !
Gilles regarda le tableau : il y avait deux sous-sols. Il fut tenté d’appuyer
sur le bouton d’arrêt, ou de pousser la porte au premier sous-sol pour faire
stopper la cabine. Puis il laissa le destin s’accomplir, se contentant de
ranger rapidement ses lunettes dans leur étui.


La porte s’ouvrit. L’homme eut un sursaut en
voyant que la cabine était occupée ; il reconnut Gilles et, avec un cri de
rage, se jeta sur lui. Tête baissée, Gilles passa sous le bras de son vieil
ennemi, l’homme aux oreilles molles, puis il fonça dans le dédale des caves.


Son adversaire s’était ressaisi. Il se lança à
la poursuite de Gilles. Le garçon s’aperçut tout à coup qu’il allait s’engager
dans un cul-de-sac. Il revint sur ses pas, prit un autre couloir plus étroit,
faiblement éclairé par des ampoules nues. Deux silhouettes de cauchemar se
dressèrent soudain devant lui, et il tomba presque dans les bras des petits
hommes du cimetière. Les doigts des nains se refermèrent sur lui, le paralysant…


Le grand s’approcha en ricanant ; il leva
son énorme poing. Gilles serra les dents et ferma les yeux…


« Arrêtez ! »


L’ordre avait claqué, sec comme un coup de
fouet.


Gilles rouvrit les yeux. Jean-Louis Delmont sortait
de l’ombre et s’avançait.


« Arrêtez ! » répéta-t-il.


Lentement, à regret, le grand baissa le poing.
L’étreinte des nains se relâcha un peu. L’astronome se planta devant Gilles et
hocha la tête.


« Ainsi, fit-il d’une voix grave, il a
fallu que tu viennes ! J’en suis navré pour toi. Tu as tout deviné ?…


— Presque tout… » Gilles n’avait qu’une
idée : gagner du temps. Patrick, Lebel et Rousseau, ne trouvant personne à
l’appartement, allaient redescendre. Ils s’inquiéteraient de son absence. Kader
et Moustique leur diraient qu’ils ne l’avaient pas vu ressortir… Il ajouta :
« Personne ne voulait me croire. Ils se moquaient de moi, disant que j’avais
trop d’imagination. Alors… je suis venu tout seul… »


Delmont allait-il avaler ce mensonge ?
Son visage resta impassible, mais ses yeux trahirent son soulagement.


« Qu’est-ce qui t’a mis sur la voie ?


— Vous ! Vous aviez parlé du cirque !…
J’ai pensé que ces petits hommes pouvaient être des gens de la piste. Ce n’était
qu’une intuition, bien sûr. Ensuite, vous aviez mentionné le nom de Stéphane
Marck… alors que je ne l’avais pas prononcé ! Comment le connaissiez-vous
donc ?… Là encore, je pouvais me tromper. Par contre, vous étiez le seul à
savoir que, ce matin-là, j’aurais les négatifs sur moi.


— Là, tu bluffes ! Tu viens d’y
penser à l’instant même… Je n’avais aucune raison de te les voler puisque tu me
les apportais bien gentiment…


— Oui, ça m’a troublé un bon moment. Puis
j’ai réfléchi. Vous aviez insisté pour savoir si je venais à pied ou non, et à
quelle heure. Mais si j’avais parlé à la police de ces négatifs, elle vous
aurait interrogé. Vous avez envoyé vos complices déguisés en extraterrestres me
les prendre, supprimant ainsi le lien entre vous et les photos.


— Pourquoi aurais-tu parlé à la police ?


— Vous croyez que je n’aurais pas
rapproché tous ces événements du cambriolage de la banque ?… »


Jean-Louis Delmont siffla doucement entre ses
dents. Les autres échangèrent des regards inquiets. Le grand murmura :


« Je t’avais dit que ce môme était
dangereux, Jean-Lou ! On le descend ?


— Pas de ça ! fit sèchement Delmont.
Je t’ai déjà prouvé, chiffres à l’appui, qu’un meurtre n’est jamais payant. Le
calculateur, ici, c’est moi !


— Tu parles ! » Le nain en
casquette ricana : « Pas un de tes calculs n’était juste : un
hold-up scientifique, l’application de la théorie des probabilités, un
ordinateur dans le crâne… Laisse-moi rigoler !


— Tu vas la fermer, oui ? cria l’astronome,
furieux.


— Le hold-up du siècle ! Ah ah !
Un gosse de treize ans nous a repérés avant même qu’on fasse le coup ! »


Delmont se tourna brusquement vers Gilles.


« Comment as-tu pensé à la banque ?


— J’avais noté le plus de détails
possibles sur mes papiers. La banque était située en face de l’immeuble
photographié par mon copain ; quand j’effectuais mes recherches dans
Meudon, cette banque était donc un de mes points de repère. L’opticien aussi m’en
avait parlé, précisant qu’elle était ouverte depuis quinze jours. L’emploi d’un
faux camion de déménagement prouvait que quelque chose d’illégal se préparait…
Or, qu’est-ce qui pouvait attirer des malfaiteurs dans ce quartier neuf, sinon
la banque ?…


« De plus, vous êtes joueur, vous me l’avez
dit vous-même. Vous aimez le risque… Quand j’ai compris, grâce à vos erreurs,
que les faux extra-terrestres étaient vos complices, je me suis demandé
pourquoi vous aviez fait appel à vos anciens amis du cirque, j’ai… j’ai fait
fonctionner mon petit ordinateur, suivant vos conseils ! Tous ces
immeubles neufs communiquent plus ou moins par les sous-sols, ou sont reliés
par les égouts. Il existe également des conduits sous les rues, où passent les
câbles téléphoniques. Mais il faut être petit, ou maigre, pour se faufiler à l’intérieur…


« Les notes que je vous ai remises vous
ont effrayé. Vous avez constaté que, si je n’avais pas encore la solution, je
possédais du moins toutes les informations nécessaires. Et vous avez décidé de
passer à l’action plus vite que prévu… »


Malgré lui, Delmont ne put se défendre d’un
coup d’œil admiratif. Puis un sourire froid glissa sur ses lèvres.


« Bien raisonné, Gilles. Mais tout n’est
pas fini. Nous avons la nuit devant nous. Nous venons juste de dégager l’entrée
d’un de ces conduits dont tu parlais. Et tu tombes à pic : c’est toi qui
passeras le premier… »


 


*


**


 


Gilles savait calculer, il venait d’en donner
la preuve. Il lui était pourtant difficile d’évaluer le temps passé. De toute
façon, il y avait plus de cinq minutes que Patrick, Lebel et Rousseau étaient
montés par l’ascenseur. Ils allaient redescendre… Il fallait qu’ils
redescendent. Gilles sentit l’angoisse le serrer à la gorge. Les nains l’entraînaient
déjà quand un léger bruit de pas retentit. Le grand plongea la main dans sa
poche et en sortit une matraque.


« Jean-Lou ! appela doucement une
voix de femme.


— Vanda ! » L’astronome
respira, soulagé.


Gilles vit apparaître au bout du couloir la
jeune femme que Patrick avait aidée à la porte. Elle sursauta en reconnaissant
Gilles.


 





 


« Ne crains rien, la rassura Delmont. C’est
le garçon dont je t’ai parlé. Mais il est venu seul.


— Non ! cria-t-elle. Il y avait
trois hommes avec lui, dont le gros Rousseau… Il ne m’a pas vue. Il me tournait
le dos… Je ne savais plus quoi faire… Je me suis enfermée dans l’appartement.
Ils sont montés et ont sonné pendant cinq minutes. Je n’ai pas ouvert. Je les
ai entendus redescendre et, par la fenêtre, je les ai vus quitter l’immeuble…
Ils vont venir chercher ce garçon !… »


Un vent de panique sembla souffler sur la
bande. Gilles sentit les doigts des nains se détacher de ses bras.


« Du calme, dit Delmont. On n’a pas le
temps de percer le mur pour passer dans l’immeuble d’en face. Il faut sortir
par celui-ci.


— Mais les autres ?… commença le
grand.


— On a un otage, non ?… »


Delmont saisit brusquement Gilles par le bras
droit, le lui tordit derrière le dos.


« Marche ! »


Ils revinrent vers les ascenseurs. Vanda,
Delmont et Gilles en prirent un, les trois hommes montèrent dans l’autre. Vanda
avait tiré de son sac un petit automatique noir, elle le braqua sur le jeune
garçon.


« Vanda ! fit l’astronome d’un ton
plaintif.


— Au point où nous en sommes ! »
dit-elle sombrement.


Ils sortirent de l’immeuble comme de paisibles
locataires. Kader et Moustique avaient disparu. Séraphine, tous feux éteints,
semblait abandonnée. Gilles eut un goût amer dans la bouche : il ne
croyait pas si bien dire, quand il avait prétendu qu’il était seul ! Le
grand aux oreilles molles et les deux nains les suivant à quelques mètres,
Vanda, Gilles et Delmont se dirigèrent vers la voiture de sport.


« On ne tiendra pas tous, dit l’astronome.
Rendez-vous à Montreuil. Là, on avisera !


— Ouais, je sais, grommela le petit homme
au feutre noir, on fera des calculs ! Comme d’habitude !… »


Les trois complices tournèrent les talons et
repartirent, tandis que Delmont se glissait au volant de sa voiture.


« Monte ! » ordonna-t-il.


Gilles, poussé par Vanda, allait obéir quand
de puissants phares blancs les éclairèrent en plein. Le moteur de la vieille
américaine s’emballa. Gilles, qui se penchait déjà vers l’intérieur de la
voiture, se redressa et pivota rapidement en levant très haut son coude droit.
Il vint frapper Vanda au visage.


Avec un cri de douleur, elle porta les mains à
son nez, lâchant son arme.


Jean-Louis Delmont réagit vite. Il démarra en
trombe. Céline, au volant de l’américaine, démarra derrière lui. Séraphine se
réveilla alors. Ses faibles phares jaunes s’allumèrent. En hoquetant, elle s’avança
au milieu de la rue. Là, fatiguée de cet effort, elle cala. Matthieu, effrayé,
voulut sortir. La portière arrière se détacha et rebondit sur le sol…


Delmont vit l’obstacle au dernier moment, sans
comprendre ce que c’était. Il donna un coup de volant pour l’éviter. La voiture
dérapa. La roue avant droite mordit le trottoir. L’auto parut se cabrer, puis
elle retomba, terminant sa course dans la vitrine de l’opticien, sous les
projecteurs de l’américaine…


Les complices de l’astronome tentèrent de
prendre la fuite. Des silhouettes menaçantes leur barrèrent la route. Rousseau
se jeta de tout son poids contre Vanda, tandis que Patrick et Lebel
affrontaient les nains. Les avertissements du catcheur n’étaient pas exagérés.
Il connaissait la valeur de ces hommes. Des lutteurs professionnels dont la
petite taille cachait une force surprenante, de véritables acrobates du ring.


Quant au grand Oreilles-Molles, il vit se
dresser devant lui une sorte de cow-boy, en blouson doublé de vison, et portant
un immense chapeau blanc. Il leva ses bras d’anthropoïde pour étouffer cet adversaire
inconsistant. Valérie Valmère pirouetta sur un talon, lançant très haut l’autre
jambe. La pointe de sa botte vint frapper le grand à la mâchoire. Il tituba,
sonné, puis revint à la charge. Val-Val se baissa, et planta ses doigts tendus
dans l’estomac de l’homme. Il hoqueta, se plia en deux. Valérie releva son
genou. Il y eut un bruit désagréable d’os brisé, et Oreilles-Molles s’effondra,
le nez cassé…


Patrick et Lebel avaient maîtrisé leurs adversaires ;
Rousseau tenait à bout de bras Vanda qui tentait de lui décocher des coups de
pieds… Bernard Steegmans courait vers la boutique de l’opticien. C’est alors qu’une
voiture de police apparut, patrouillant dans le quartier…


 


*


**


 


Il avait fallu recommencer dix fois les mêmes
explications. Le plus difficile était de faire admettre au commissaire et aux
inspecteurs que tous se trouvaient là par hasard… Si quelqu’un avait eu la mauvaise
idée de parler de l’O.V.N.I., ils auraient aussitôt été envoyé à l’infirmerie
spéciale du Dépôt…


« Je ne sais pas ce qui me retient de
vous coffrer pour complicité », disait le commissaire.


Il énumérait une série impressionnante de
délits : tapage nocturne, conduite dangereuse, bris de devanture, bagarre,
absence d’assurance pour Séraphine, obstruction à la police…


« Quoi ?… s’écrièrent en chœur ceux
qui pensaient avoir apporté leur concours à la répression du banditisme.


— Je ne comprends pas, dit Gilles en
aplatissant sa frange. Grâce à nous, vous avez arrêté une bande dangereuse ;
nous avons mis les malfaiteurs hors de combat, et c’est moi qui vous ai montré
la cave et le passage par où les bandits comptaient s’introduire dans la banque !


— Oui, jeune homme, mais je vous rappelle
que la police, ça existe. Si vous aviez eu des soupçons, il fallait venir nous
les communiquer. Les justiciers, genre Far West, c’est bon dans un film et… Oh,
à propos, monsieur Morin, votre dernier, Terreur à Terre-Neuve, fameux !
Vous, on peut dire que vous en prenez, des risques… Ça ne vous ennuierait pas
de me donner un autographe pour ma fille ?… Elle s’appelle Claudine… Merci…
Mais revenons à notre affaire… Qui appelez-vous… Oreilles-Molles ?


— C’est le pape », dit Lebel.


Avant que le commissaire ne pique une crise,
il expliqua que Lepape était le nom du patron d’un bistrot fréquenté par des lutteurs
de foire. Presque tous les catcheurs passent par la foire : une bonne et
rude école… Avec qui voulez-vous lutter ?… C’est ainsi que Lebel avait
connu Lepape, ancien lutteur lui-même.


Delmont avait été victime d’un léger
court-circuit de son cerveau-ordinateur. Au lieu d’inscrire n’importe quel
numéro sur le camion, il avait marqué celui qui lui venait à l’esprit. Sa trop
bonne mémoire lui jouait un vilain tour… D’ailleurs, le jeune astronome avait
fait d’autres erreurs de calcul.


« Quoi qu’il ait prétendu, se dit Gilles,
on ne peut pas tout prévoir… »


En effet, Delmont pouvait-il envisager qu’une
soucoupe volante stationnerait au-dessus de l’immeuble, qu’un jeune garçon la
photographierait, et que ce garçon-là était un ami de Gilles Gauthier ?


Non ! Pas plus qu’il ne pouvait prévoir
qu’un tas de ferraille nommé Séraphine perdrait sa portière juste devant sa
voiture de sport…


 


*


**


 


Ils quittèrent le commissariat à cinq heures
du matin. Delmont, fortement commotionné par son accident, était passé aux aveux.
Ses gains au tiercé n’étaient qu’une légende qu’il entretenait soigneusement.
Elle rehaussait son prestige de calculateur. En réalité, ses pertes au jeu
étaient sévères, et il avait de pressants besoins d’argent.


Quelques mois plus tôt, Vanda avait acheté sur
plans un petit appartement dans ce quartier neuf de Meudon. Au cours d’une
visite au bureau des architectes, Jean-Louis Delmont avait aperçu une maquette
de l’immeuble. Une coupe montrait les sous-sols, le tracé des égouts, etc. Un
vendeur avait même insisté sur l’avantage que présentait la proximité de la
banque, déclarant :


« On peut dire que l’argent est à portée
de la main ! »


Cette phrase avait eu le don de mettre en
marche ces rouages compliqués que sont les relais nerveux d’un cerveau… Sous des
prétextes divers, Jean-Louis et Vanda avaient multiplié leurs visites au
bureau, notant soigneusement tous les détails qui les intéressaient. Si Delmont
avait résolu de cambrioler la banque, c’était moitié pour rétablir sa situation
financière, moitié pour prouver que son génie du calcul viendrait à bout de ce
problème…


Le ciel était clair ; le jour se levait.
Les amis marchèrent un bon moment avant de rejoindre la voiture américaine.
Jugée trop dangereuse, Séraphine avait été emmenée à la fourrière. La pauvre
deux- pattes était promise à la casse et Bernard avait les larmes aux yeux.


Gilles, Kader et Moustique bâillaient. La
journée avait été longue et rude…


« Je ne peux pas ramener tout le monde, s’excusa
Patrick. Ou alors, en deux tours.


— Non, dit Valérie. Frédéric et moi
restons à Meudon… Nous allons nous promener dans les bois. » Elle s’assura
que l’astronome plongé dans une discussion avec Matthieu Morin ne pouvait pas l’entendre,
et chuchota : « Frédéric et moi, nous nous marions le mois prochain…


— Le petit cachottier ! s’écria
Steegmans, soulagé. Il ne nous a rien dit !


— Chut ! fit-elle. Il ne le sait pas
encore… »


Moustique lui lança un regard admiratif. Ses
sentiments à l’égard de Val-Val s’étaient bien modifiés en peu de temps.


« On ne va pas se quitter comme ça !
protesta Lebel. Si on prenait un petit café quelque part ? »


Ils errèrent un quart d’heure à la recherche d’un
bistrot ouvert. Kader et Moustique traînaient les pieds, dormant debout.
Steegmans et Morin modifiaient ensemble le scénario du film en tenant compte
des dons révélés par Valérie Valmère. Celle- ci bavardait tendrement avec
Frédéric. Ils ne devaient pas parler d’astronomie… Lebel et Céline s’étaient
lancés dans une âpre discussion sur la peine que risquait Delmont.


« Il y a eu l’"intention" de
cambrioler…, disait Lebel.


— Il y a eu début d’exécution, répondait
Céline. Plus association de malfaiteurs, menaces de mort sur mon fils et
tentative d’enlèvement…


— Vous portez plainte ?


— Non, bien sûr…


— Alors, je crois qu’il s’en tirera avec
quelques mois de prison… »


Patrick posa la main sur l’épaule de son fils.


« Fatigué, Gilles ?


— Un peu, Pat !


— Bah ! Dès que tu retourneras au
lycée, que tu retrouveras tes copains, ta fatigue s’envolera. Regarde… Une
belle journée qui se prépare… »


Gilles leva les yeux. Dans le ciel rose, un
avion à réaction avait laissé deux traces parallèles. Et, au- dessus du toit d’un
immeuble…


« Pat !… Là !… »


Tous se retournèrent.


Suspendue, immense, ELLE semblait tournoyer
sur place, grise sur tout ce rose…


Bernard suffoquait, plus poisson que jamais.
Frédéric était devenu cramoisi. Et tous se taisaient.


L’O.V.N.I. bascula lentement, se présentant
par la tranche. Puis il avança, face à la marche. Soudain, il accéléra de façon
foudroyante et disparut.


Ils poussèrent un profond soupir, comme un
adieu. Gilles aplatit sa frange et remonta ses lunettes qu’il avait remises
dans le bureau du commissaire.


Pour une fois qu’il n’avait pas pris son
appareil photo !…



EN GUISE DE CONCLUSION…

E pur, se muove !…


 





 


« Qu’est-ce que tu racontes,
Kader ? s’écrie Moustique, la fourchette en l’air. Et… pour, quoi ?…


« E pur, se muove ! » répète
Kader.


— Qu’est-ce qui est mauvais ?


— Mais rien ! C’est de l’italien
ancien. Ça veut dire : « Et pourtant, elle tourne »…


— Qui ? Val-Val ? Je
sais ; elle n’a pas pu venir parce qu’elle tourne aujourd’hui. N’est-ce
pas, Frédéric ?… »


Frédéric Rousseau dissimule un sourire. Le
rôle de Valérie est devenu si important qu’elle partage maintenant la vedette
avec Matthieu Morin. Mais les exigences du tournage l’ont empêchée de se
joindre à ce déjeuner amical au restaurant libre-service de l’observatoire de
Meudon. Patrick, Céline, Lebel et Bernard sont là, ainsi que les trois amis.
Gilles a invité en plus un jeune garçon ravi d’être là, Stéphane Marck…


Voilà un mois que s’est résolu le
« Mystère de Meudon ». On ne se montrera sans doute pas trop sévère
pour Delmont et sa complice. Par contre, les petits hommes verts et
Oreilles-Molles étaient, paraît-il, de vieilles connaissances de la police…
Frédéric a pris un nouveau poste à Meudon. Il avait invité tous ses amis à
fêter cette promotion, malheureusement un télégramme a convoqué Valérie aux
studios…


« Tu as raison, dit Frédéric à
Moustique. Elle tourne… Pourtant, nous parlions de Galilée, pas de Valérie…


— Galilée ? ça me dit quelque
chose !


— Mais oui, fait Céline. C’est ce
célèbre savant qui a été persécuté pour ses idées. On croyait jusqu’à lui que
la Terre était fixe et que le Soleil tournait autour. Il a démontré le
contraire, a été poursuivi, torturé, emprisonné…


— Je me rappelle, s’écrie Moustique.
Il avait aussi découvert que la Terre était ronde et non pas plate…


— Absolument pas ! »


Frédéric Rousseau s’arrache les cheveux de
désespoir, tandis que Steegmans suffoque.


Moustique proteste. Elle l’a lu dans un
magazine et… Rousseau et Steegmans ont fort à faire pour lui démontrer que tout
cela n’est qu’une légende. Il y a longtemps que l’on sait que la Terre est
ronde. On le savait déjà avant Jésus-Christ ! On la croyait simplement
plus petite quelle n’est. Ce qui explique pourquoi Christophe Colomb croyait
trouver les Indes quand il aborda en Amérique…


« C’est pour ça qu’on appelle les
Peaux-Rouges des Indiens, déclare Saint-Marc, tout fier.


— Exact, dit Steegmans. D’autre part,
s’il est vrai qu’on a longtemps cru que la Terre était le centre du Monde, des
savants avaient déjà émis l’hypothèse que la Terre tournait sur elle-même et
autour du Soleil fixe… Notamment Copernic, et avant la naissance de Galilée.
Celui-ci construisit un télescope qui grossissait près de mille fois et chercha
à prouver scientifiquement les théories de son prédécesseur.


— Et il fut persécuté, torturé et forcé
de se rétracter, répète Céline. Ensuite, il a prononcé la fameuse phrase :
« Et pourtant, elle tourne… »


— Il n’a rien dit du tout, affirme
Frédéric. Cette image du savant poursuivi parce qu’il cherche la vérité est
très belle, mais, dans ce cas précis, elle est fausse. Galilée s’est gentiment
rétracté, a été comblé d’honneurs et est mort…


— … en prison ! dit Céline. Dans
un cachot où on l’avait…


— Dans un palais !


— Que c’est décevant, dit Kader.


— Pourquoi ? » Gilles
remonte ses grandes lunettes. « Un savant a bien le droit d’avoir des
faiblesses. »


Moustique est intransigeante : un
savant doit être une sorte de martyr, mourir de faim pour ses idées, œuvrer
jour et nuit, méconnu, et n’accéder à la gloire qu’une fois mort !


Patrick, lui, excuse Galilée. D’ailleurs
celui-ci a fait progresser la science astronomique. Il a simplement accepté de
dire que ses découvertes n’étaient que des hypothèses…


« Un savant, rappelle Steegmans, est
toujours suspect d’hérésie. Formuler des idées nouvelles, aller à l’encontre
des théories officielles, c’est son rôle. Il ne peut y avoir de progrès que si
on conteste les idées reçues. »


Lebel gratte son crâne presque rasé.


« Si je comprends bien, murmure-t-il,
les enfants ne doivent pas faire exactement ce que disent les parents ?
Ils doivent désobéir ?…


— C’est certain, répond Rousseau. Les
civilisations ne progressent qu’à ce prix.


— Hé ! s’écrie Moustique. Ça
devient passionnant, votre truc ! Répétez-moi ça, un peu ?… »


Mais Steegmans en revient aux savants, et
prétend que le rôle d’un homme de science est de toujours rester plus ou moins
marginal.


« Il y a pourtant des savants…
officiels », dit Céline.


Steegmans et Rousseau se regardent et
échangent une petite grimace. Bien sûr, un savant n’est pas obligatoirement un
saint. Il peut se laisser séduire par l’argent, par les honneurs. Si les grands
artistes ne sont pas forcément ceux qui crèvent de faim, le public se méfie un
peu de ceux qui réussissent à gagner leur vie. Il en va de même pour les
savants. On aime les imaginer poursuivant leurs recherches dans la plus grande
misère, au fond d’une cave ou d’un grenier.


Kader soupire, déçu que Galilée n’ait pas
été un martyr. Frédéric Rousseau le console. Il y en a eu d’autres :
Giordano Bruno, par exemple, brûlé vif à l’époque où Galilée était reçu par le
pape ; Campanella qui, au seizième siècle, parlait de communisme et passa
trente ans en prison…


« Sans oublier cet autre martyr qui se
nomme Bernard… Steegmans ! » fait le scénariste.


Ils éclatent de rire devant son air sérieux.
Pourtant, Bernard ne plaisante pas. Lui aussi doit se battre contre les
sceptiques. Son visage s’éclaire soudain : tous ceux qui sont là ont vu un
O.V.N.I. ! Eux, au moins, acceptent ses théories.


« Même si elles ne tiennent pas
debout, remarque Frédéric, tu ne risques plus le bûcher.


— Comment, pas debout ! proteste
Bernard.


— Allons ! Je suis sûr que tu as
raconté à nos jeunes amis que tu possédais des morceaux de l’Arche de Noé et
des poils de yéti ? Alors que tu sais pertinemment que c’est faux !


— Quoi ? s’écrient en chœur les
trois amis et Saint-Marc.


— Hmm ! » Bernard pique du
nez vers son assiette. « En fait, les éclats de bois proviennent bien du
mont Ararat, 5 165 mètres… Mais le mont Ararat dont parle la Bible est sans
doute une sorte de colline de Mésopotamie… Quant aux poils de yéti… ils
appartenaient à un orang-outang !…


— Alors ?… Tout ce que vous nous
avez raconté sur les soucoupes volantes, c’est faux ? » demande
Saint-Marc, désolé.


Frédéric intervient et le rassure. Les
astronomes observent une attitude prudente vis-à-vis du problème des O.V.N.I…
Ce qui ne veut pas dire une attitude de refus. Ils cherchent à analyser les
phénomènes décrits par les témoins.


« Croire , c’est cesser de réfléchir,
dit le jeune astronome. Les savants envisagent des hypothèses. Certaines seront
confirmées, d’autres abandonnées, voilà tout. Mais l’éventualité d’une vie
extra-terrestre n’est pas écartée. Des antennes géantes, comme celle de Porto
Rico, sont à l’écoute des galaxies ou lancent des messages dans l’espace. Les
sondes spatiales Pionnier X et XI s’éloignent du système solaire : elles
portent des plaques gravées de symboles qui permettront peut-être à des
habitants d’une autre galaxie d’avoir des renseignements sur l’origine de la
sonde et sur ceux qui l’ont envoyée.


« Pensez-vous que si les savants
avaient définitivement exclu l’hypothèse d’une vie extra-terrestre ils se
lanceraient dans de telles expériences ?


— Et… les O.V.N.I. ? demande
Gilles. Si on admet les extra-terrestres, pourquoi ne pas admettre leurs
vaisseaux ?


— Attention, Gilles ! »
Steegmans lève un doigt en l’air. « Tu as dit toi-même qu’on avait souvent
le tort de mélanger deux séries de faits étrangers les uns aux autres. Et s’il
n’y avait aucun rapport entre les O.V.N.I. et les civilisations
extra-terrestres ?… »


Tous se récrient. Gilles traduit l’opinion
générale en soulignant qu’il y a là quelque chose de contradictoire. D’où
viendraient ces engins ?


« De la Terre, répond Steegmans.


— Quoi ? une arme secrète ?


— Non ! Ces O.V.N.I. seraient
lancés depuis notre Futur… Imaginez que, d’ici plusieurs siècles ou
millénaires, nos descendants trouvent le moyen de voyager dans le Temps, de le
remonter ? Ils viennent visiter leur passé. Et ils ne peuvent pas se mêler
à nous… Ou ils n’y tiennent pas ! Cela expliquerait pourquoi à toutes les
époques on a signalé des O.V.N.I., et pourquoi certaines fresques rupestres
présentent des dessins curieux qui sont peut-être, j’ai bien dit peut-être !…
des occupants d’un O.V.N.I… »


Gilles aplatit sa frange, Moustique et
Kader se regardent, éberlués. Quant à Lebel, il semble k-o. Seul, le jeune
Saint-Marc a l’air de trouver cette hypothèse toute naturelle. Un long silence
s’établit pendant lequel les hôtes de l’astronome achèvent leur déjeuner.


Puis Moustique se propose pour aller
chercher le café. Elle rapporte un plateau avec des tasses pleines. En le
posant sur la table, elle s’écrie : « Oh ! j’ai oublié les
soucoupes… »


Un éclat de rire accueille sa réflexion.


Ensuite, comme il fait beau, ils vont se
promener un peu au bord de l’étang de Bel Air.


« Gilles ! C’est le moment
d’essayer ton nouvel appareil ! » dit Kader.


Photo de famille. Il n’y manquera que
Val-Val. Comme la Terre, elle tourne. Gilles s’applique ; il n’est pas
encore bien familiarisé avec le Polaroid… Et un léger soupçon le
tourmente : a-t-il vraiment gagné le premier prix au tirage au sort de
l’opticien, ou ce dernier lui a-t-il fait un cadeau pour la publicité inespérée
que lui a value l’arrestation spectaculaire de Jean-Louis Delmont ?


Gilles ne le saura jamais.


Mais, au fond, ça n’a pas d’importance.
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